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| A propos du Pam de la Préfecture

| "DE CORDE
1 DANS LA MAISON

monde

D'UN PENDU
? -)

Ils font partout les nécessaires
Et partout importuns devraient être chassés.

LA FONTAINE.

LE délicieux La Fontaine écrivait à une époque où il était dif¬ficile d'écrire — mais cette mince canaille de Duclos lit-il
La Fontaine ? — le poète donc écrivait :

« Toujours par quelque endroit fourbe se laisse prendre. »

Jamais ce vers merveilleusement frappé n'a reçu meilleure consé¬
cration qu'à trqvers les commentaires qu'inspire à « L'Humanité »

la magnifique manifestation dont nous rendons compte dans une
colonne voisine.

Ce jourittal destiné à l'abrutissement scientifique des masses,

publie un communiqué où l'U.D.-C.G.T. de la Seine et commente en

ces termes la composition du Comité de la Jeunesse contre le rappel
des libérés.

libertaire
Organe de la fïe deration Anarchiste
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SOMMES-NOUS GOUVERNÉS ?

par Maurice JOYEUX

« Les mouvements de jeunesse et les organisations" se sont trouvés
placés devant des propositions provocatrices émanant de groupements
•rotskistes et libertaires où pullulent les éléments policiers. Ces ma¬

noeuvres tendaient à entraîner les organisations à des manoeuvres de
caractère aventurier. » ( 1 )

Ce complexe « flic » comme le complexe « provocateur » restera
un des moments les plus réjouissants de l'écrivain, qui dans quelques
décades s'attellera à la tâche ingrate de tracer la feuille de tempé¬
rature de ce parti d'abrutis. Car enfin, jamais aucun groupement,

jamais aucun parti n'ont avoué aussi naïvement et avec un pareil
cynisme' l'importance de la participation policière à sa direction.
Qu'on en juge !

Le premier secrétaire général du parti communiste fut Frossard,
et les anciens se souviennent de la virulence avec laquelle « L'Huma¬
nité » accrocha à son premier dirigeant l'épithète de « social-flic ».

Paul Marion lui succéda et ce n'est pas nous qui désavouerons le
journal communiste qui le traita de provocateur. Enfin, le parti de
la préfecture eut à sa tête, Celor, Joly, Barbé et quelques autres dont
le parti nous révéla qu'ils étaient à la solde du ministère de l'Inté¬
rieur. Pour succéder à ces gens-là, on fit appel à Gitton, mieux, on le
désigna comme responsable du « parti illégal ». Gitton était un flic,
c'est du moins « L'Huma » qui nous l'affirme en 1939. Je passe
sur cette vieille baderne de Cachin, que le journal clandestin dénonça,
sur Racamond dénoncé lui aussi, sur Soupé, sur Doriot et j'en arrive
à Marty, un flic également (tout au moins c'est « L'Humanité »

qui le prétend) qui appartint à la direction du parti pendant 25 ans,

ce qui en toute justice devrait ilui valoir deux belles retraites... (2)
Mais encore, on pourrait croire que ce sont là des gens attachés à

la préfecture après leur départ du parti ! ...« L'Humanité » elle, pré¬
tend le contraire et catégoriquement, elle nous affirme que c'est au

sein du Comité central qu'ils ont exercé leur fonction « administra¬

tive ».

En vérité, et tous ceux qui considèrent « L'Humanité » comme un

journal « loyal » et « probe » sont bien obligés de le constater, le

parti communiste a constamment eu à sa tête, période illégale com¬

prise, des flics et des provocateurs. Mieux, c'est le parti communiste
qui a fourni avec Doriot, Marion, Barbé, Marchall, Langumier et
j'en oublie, le cadre de toutes les organisations hitlériennes qui ont

pullulé entre 1938 et 1945.
Encore une fois, je n'invente rien, tout ie monde a pu lire cela

L'IMPUISSANCE

GOUVERNEMENTALE

DEPUIS ces temps lointains où nos ancêtres prirent la re¬grettable décision d'instituer des sociétés politiques,
l'Histoire Humaine n'a été qu'une suite ininterrompue

ie guerres civiles.

par Maurice FAYOLLE

Suite en page 2

( 1 ) Nous laissons à leurs auteurs la responsabilité de leur français. |
| 12) Nous laissons à « L'Humanité » la responsabilité de ses affir- §
S mations. S
S s
^339999393933393393999993393399939333333339939339993313939999399393393393393393393939933399393933933333339333933399333993. §

Aussi bien ne peut-il en

être autrement. Tout régime
politique, quelle que soit la
forme revêtue, théocratie,'
aristocratie, ploutocratie, au¬
tocratie ou démocratie, expri¬
mant et concrétisant les seuls

intérêts d'un clan, d'une clas¬
se ou d'un parti — et non les
intérêts de l'ensemble de la

société — ne peut s'instaurer
et se maintenir que par les
effets d'une contrainte per¬

manente.

D'où la nécessité, pour tout
régime politique, de s'appuyer
sur l'indispensable et habituel
appareil de coercition : Police.
Armée, Magistrature, Prisons,
Bagnes, Camps de concentra¬
tion, etc., qui impose à la mi¬
norité — et parfois à la majo¬
rité ! — les Lois de la frac¬

tion au Pouvoir. Jusqu'au
jour où une fraction advers»
l'emporte et s'impose à son
tour.

Rendons cet hommage à la
démocratie qu'elle fut et de¬
meure un effort pour humani¬
ser ces mœurs sauvages, pour

rendre moins pénibles les ef¬

fets de cette guerre civile per¬
manente. En ce sens, sans

doute peut-on estimer que le
Bulletin de vote des politi¬
ciens représente un progrès
sur l'épée des princes et des
généraux.

Après tout, n'est-il pas plus
rassurant de voir nos estima¬

bles nullités parlementaires
s'entredéchirer en des com¬

bats obscurs, dans la fosse aux

'fauves du Palais-Bourbon,

que de voir les aspirants au

pouvoir régler leurs différends
dans la rue à couds de ca¬

non ?

Entre divers maux, préférer
le moindre est raisonnable et,

pour les anarchistes comme

pour tous les hommes de bon

sens, le meilleur gouvernement
sera toujours celui qui gouver¬
nera le moins.

En ce sens, nous ne pouvons
nous plaindre : la République
quatrième bat tous les re

cords ! Au long des semaines
qui viennent de s'écouler, le
« gouvernement » (!) de l'ho¬
norable Edgar Faure et l'As¬
semblée nationale ont offert
à un monde amusé la démons ■

tration de l'impuissance la
plus totale comme celle du

ridicule le plus achevé.

Est-il besoin de souligner
les « gags » successifs d'une

équipe ministérielle qui eût
pu, tout aussi bien et avec un

gros succès de rire, se pro¬

duire sur la piste cendrée
d'un cirque ?
Les hésitations, les ater¬

moiements et les décisions

contradictoires devant la

flambée, trop prévisible, du
« terrorisme » nord-africain.

Les inénarrables Conseils
des ministres réunis sous la

haute « autorité » du prési¬
dent de la République et of¬
frant le spectacle d'un panier
de crabes en bataille.

âD/TO

IL a été écrit dans ce journal)que des « raisons d'espérer »

naissaient de par le monde ;

nous ne désavouerons pas notre

rédacteur qui, il y a quatre mois,

analysait très lucidement la situa¬
tion internationale au niveau des

idées et des diplomaties. Aujour¬

d'hui, ces raisons d'espérer subsis¬
tent, mais plus arrières, plus vi¬
brantes.

Les appareils étatiques, les
idéologies de droit divin, et sur¬

tout si ta dieu s'appelle Histoire,
tous ces tabous subissent la ba¬

nale loi de l'usure. En Tunisie,

les vieux compères Ben Youssef
et Bourguiba s'arrachent le gâ¬
teau. En Egypte, Nasser torpille
son patron Néguib, et leurs peu¬

ples grognent. La résistance du
glacis russe, en beau langage, a

donné tas grimaces de la détente :

en fait, les chantres moscoutaires
sentent leur impuissance à expor¬

ter leur paradis.

En France, la gabegie sociale est
à son comble et les dopings gou¬

vernementaux, d'une sottise rare¬

ment vue, font planer le doute

jusque chez les plus calmes. Et
nous avons vu éclater, sans or¬

dres, sans savantes stratégies, les

plus beaux pétards de la révolte,
le plus naturel des réflexes. Cette
vieille volonté de ne pas subir, au

principe même du combat, mine
les inconséquences de systèmes

périmés.

Ce doute sur ta nécessité de la

raison d'Etat, nous pouvons affir¬
mer qu'il est la caution de la réa¬
lité libertaire, même si celle-ci

ne s'étale pas en lettres flam¬
boyantes sur les calicots de la

démagogie. Mais il est du devoir
des libertaires, conscients de la
valeur d'une révolte, de créer, là
où ils sont, ces germes d'irréduc¬
tibles. dans une lutte inégale, où
il n'est pas prouvé qu'ils soient

toujours perdants.

L'Histoire n'est qu'une occasion

qu'il s'agit de rendre féconde.
Beaucoup de nos compagnons se
sont montrés dignes de cette tâ¬

che, au cours des récentes luttes.
Il en existe des preuves dans les
aveux spontanés et hargneux du
grand parti des fusilleurs. Dissi¬
pons l'équivoque ; il ne peut plus
être question d'accorder des vertus
révolutionnaires aux curés du na¬

tionalisme. Etats et Pouvoirs s'ef¬

fondrent, aux peuples d'activer
l'aurore d'u n e

humanité nou¬

velle : une so¬

ciété fédérative,

sans contraintes,

libre au maxi-

Pas un jeune du contingent
pour la guerre

par René KERAVIS

/.E jeudi 13 octobre, salle de la Mutualité, devait avoirlieu un meeting organisé par le Comité des organisa¬
tions de Jeunesse Région Parisienne. Ce meeting avait

pour but de permettre à la jeunesse d'exprimer son désaccord
avec le gouvernement qui veut les transformer en mercenaires
à la solde des gros colons (Boussac et consorts) et les envoyer

se faire massacrer en Afrique du Nord.
L'Etat bourgeois qui ne peut

Opération-grue Grum) Suite page

tolérer que les jeunes s'exprir-
ment a interdit cette mani¬

festation ! Qu'attendait - il
d'eux ? Une acceptation ! Il
avait tort : par centaines, ils
étaient au rendez-vous que

leur avait fixé le Comité.
Un manifeste avait été dis¬

tribué auparavant dans tout
Paris. Il proclamait : Pas un

jeune du contingent pour la
guerre d'Afrique du Nord.
A 21 heures un millier de

jeunes se groupaient pour dé¬
montrer qu'ils ne voulaient
pas être les victimes d'un co¬
lonialisme décadent.

De la Mutualité au boulevard

Saint-Michel la manifestation
se déroula calmement.

Un tract qui réaffirmait le
contenu du manifeste et ap<per-
lait à une démonstration si¬

lencieuse était distribué sur le

parcours du cortège.
Un premier accrochage avec

les flics sur le boulevard se
termina sans dégâts. A la
fontaine Saint-Michel un ora¬
teur prit la parole afin d'ex¬
pliquer aux jeunes que la ma¬

nifestation, malgré son inter¬
diction, avait réussi parce

qu'ils exprimaient le désir
d'une jeunesse réfractaire aux
massacres.

Au moment où les manifes¬
tants s'apprêtaient à se disperr-
ser plusieurs cars de flics ar¬

rivèrent sur les lieux et se

ruèrent sur la foule. Les
coups se mirent à pleuvoir
ainsi que les arrestations.
Soixante - deux manifestants
furent embarqués, dont le re¬

présentant de notre Fédéra¬
tion anarchiste au sein de ce

Comité.
Il est à noter que la lâcheté

des flics est toujours à l'hon¬
neur car, au moment où nos
camarades étaient hissés dans

les cars, les flics les rouaient
de coups malgré le calme que
conservaient nos amis arrê¬

tés.

La Fédération anarchiste

réaffirme son entière solida¬
rité avec l'action engagée et
proclame :

Suite en page 3 ►
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GALA ANNUEL-

du

nde libertaire
au profit de son Comité d'Entraide

Un programme sensationnel présenté par

PALAIS

DE

LA

MUTUALITE

Simone CHOBILLON

du Club des Chansonniers

l'orchestre MAMBO STARS direction M. Dsbretagne

Au piano

FRANK DEXTER
Régie artistique

SUZY CHEVET

Huguett-e DARLYS Les ACROPOLiS

Gde attraction du Concert Mayol

MISCHKA

Les FAUX-FRERES

Pierre GILBERT

Jean RIGAUX

Charo MORALES

Irène SOLAR

Pierre LAURENT Serge SINGER Boris VIAN

Dès maintenant retenez vos places chez JOYEUX, librairie du Château des Brouillards, 53 bis, rue Lamarck (Métro Lamarck) ;
chez VINCEY, 170, rue du Temple, Paris (3e) ; Librairie VERLAINE, 39, rue Descartes, Paris (5e) ; au concierge du Palais de la Mu¬
tualité (où à l'entrée du spectacle).

OUVERTURE DES PORTES A 20 HEURES PRECISES

Le programme vendu dans la salle, illustré par GRUM,
dont un TOURNE-DISQUE et un TABLEAU du peintre Lamolla.

et numéroté , donnera droit à une attribution de superbes cadeaux

Les laborieux accords d'Aix-

les-Bains acquis au terme
d'une série de marchandages

de boutiquiers.
La nomination d'un général

colonialiste chargé d'appliquer
une politique qu'il réprouvait
et qu'il s'employa à torpiller.
L'intermède désopilant des

faux départs du sultan fan¬
tôme Ben Arafa.

La sédition militaro-colo-

nialiste dirigée par le maré¬
chal Juin, à qui son grade
permettait cette indiscipline
qui fait la force principale
des généraux factieux.

Dans le prochain
contiii des races

iesblancspourraient
bien rire jaune

par SERGE-PAUL

IL est aussi dangereux pour un journaliste de plonger saplume dans le bourbier sanglant nord-africain que pour
un « rappelé » de manifester son manque d'enthousiasme

sur le quai d'une gare.
Pour voir un peu clair dans ce cloaque, il faut regarder

franchement derrière lest figurants des casse-pipes : C. R. S.,
légionnaires, fellagha, hors-Ia-loi, etc.

Il faut regarder derrière les si¬
nistres pantins de second plan :

lesi sultans, ies pachas, les caïds,
les ûéleguès des P. D. I„ lstiq-
lal et autres Néo-Destour, les po¬
liticiens porie-coton des grands
coloniaux.

il faut regarder même derriè¬
re les grands naufrageurs mon¬

diaux : ies ronds-de-cuir supe¬

rleurs d'un Moscou toujours à
l'atïût de ia nouvelle hémorra¬

gie qui affaiblira l'hydre capita¬
liste, ies fourriers d'une perfide
Albion toujours prête à saper la
puissance ne son amie héréditaire
Marianne, les aifairistest d'un On¬
cle Sam toujours soucieux de
truster les matières premières et
ies consommateurs pour sa mons¬

trueuse industrie et d'installer des

bases militaires « à toutes éven¬
tualités ».

Et on pourrait voir apparaître
alors une des principales causes

du drame nord-africain : la ré¬

volte de la Misère contre le Pro¬

fit, ce conflit social qui ensan¬

glante partout le Monde dit ci¬
vilisé.

Ce n'est pas là, croyez bien, le
cliché d'un esprit obsédé. Un de
nos anciens présidents du Conseil
ne vient-il pas d'affirmer dans
un discours officiel : « Les trou¬

bles d'Afrique du Nord résident
dans les conditions misérables

de vie qui y régnent. Il y a là-
bas, une population de plus en

plus nombreuse et, d'année en

année, la misère y est de plus en

plus vive. Nous ne maintiendrons
pas notre présence dans ces ter¬
ritoires uniquement par la force
armée ».

Mais nonobstant cette misère,
il y a surtout, comme cause pri¬
mordiale, la marche inéluctable
du Destin de l'humanité : la ci¬

vilisation de la race blanche,
après celle des autres races, ar¬

rive à cette période de déclin au

bout de laquelle elle devra pas¬

ser le flambeau à la civilisation
suivante.

Alourdie de scientisme te

que, d'égoïsme, de basses pas¬

sions, d'orgueil stupide, de m

prisi pour les lois naturelles, dé¬
nuée de conscience, elle sombre¬
ra à son tour dans la fosse com¬

mune des civilisations disparues.
Peu à peu, les blancs perdent

la face dans les autres conti¬

nents, peu à peu ils devront se

retirer des immenses empiresi
créés par le chantage, la ruse

ou la force sauf, bien entendu,
dans ceux où ils se sont entière¬
ment substitués! aux autochtone
anéantis par eux comme dans
l'Australie et l'Amérique.
Et qu'auront-ils apporté à

leurs frères qualifiés d'inférieurs,
les blancs ?

Infirmant l'oeuvre humanitaire
de quelquesi rares apôtres, ils ont
apporté surtout l'exemple de
leurs turpitudes, de leur rapa¬

cité, de leur cruauté, de leurs vi¬
ces.

Au lieu d'améliorer, d'aména¬
ger les civilisations antérieures,
ils les ont cupidement et bête¬
ment détruites (tels les latins et
les Anglo-Saxons dans lesi Amé¬
riques) ou ils les ont méprisées,
leur imposant une civilisation de
Profit et d'Inconscience.
Sommes-nous particulièrement

dignes, nous les Français de nous

poser en champions de la Civili¬
sation auprès des autres races ?
Un de nos grands quotidiens

vient de relater l'arrestation,
bien tardive, de deux électeurs

français (le père et le fils) qui,
au hasard de leurs tournées

quotidiennes dans les bistrots,
obligeaient à grand renfort de
taloches, un bébé de dix-huit
mois, leurs fils et petit-fils-, à
boire du « gros qui tache ».

Les farouches délégués du Néo-
Destour ou de l'Istiqlal, les mili¬

tants raciaux n'ont qu'à piocher
ainsi dans les colonnes de no»

journaux pour trouver à toison
ies meilleurs arguments contre
nous grâce a nos parricides,
bourreaux d'enfants, sadiques,

escrocs, voleurs, à nos crimi¬
nels passionnels, crapuleux, ar¬

riérés, alcooliques et fous.
Ils n'ont qu'à rapporter nos

comportements sociaux : grèves,
lock-out, conflits sanglants, ex¬

ploitation du travailleur, politi¬
que du taudis, de la misère, d»
l'alcool, étalage éhontè des vice*
et du luxe des classes privilégiées,
pourriture des classes dirigean¬
tes.

Ils n'ont malheureusement

rien à inventer pour nous faire

perdre la face auprès des mem¬
bres de nombreuses tribus quali¬
fiées de sauvages où on a tou¬

jours le culte de l'altruisme, de
l'honneur, de l'hospitalité, du

respect pour les anciens et de
l'amour pour les petits.
L'opinion publique s'émeut

chez nous, et à juste titre, des
agissements criminels de la « pe-

gre nord-africaine »• Sont-ils
vraiment les seuls coupables les-
malbeureux qu'une, agence de
voyage marron a envoyés dans
la métropole ? Sans travail ou
victimes d'exploiteurs, aban¬
donnés dans un rythme de vie
insoutenable, ils ont vite fait de
détecter nos abcès; sociaux, de

profiter de nos maquis ; ils vont
alors grossir les rangs des sou¬

teneurs, des petits escrocs, des
carambouilleurs, des vendeurs
d'articles pornographiques. Ou
bien, trouvant dans les quar¬

tiers maudits de nos villes, des-
refuges plus sûrs que dans les
massifs de i'Aurès, ils s'incorpo¬
rent aux bandes de casseurs et

de surineurs « vieille France ».

L'histoire de l'humanité a am¬

plement prouvé que deux races

différentes ne pouvaient fusion¬
ner, profondement séparées
qu'elles sont par leur rythme de
vie, par leur évolution et par

leur mission intrinsèques. Elles
ne peuvent vivre ensemble que
dans des rapports de vainqueurs

7

Sons iniquo.

à vaincus, d'exploiteurs à exploi-
téii.

Et prenons bien garde, nous les
ressortissants de la race blan¬

che révolue, d'être obligés de su¬

bir, dans un avenir plus ou moins
lointain, cette loi inexorable en

jouant, cette fois, le rôle de vain¬
cu et d'exploité.
N'oublions pas la loi ôu ta¬

lion qui affirme : « Œil pour

œil, dent pour dent ».

Nous, les blancs, nous pour¬
rions peut-être alors « rire
jaune » !

Dans la cage

aux fauves

D

par Maurice LAISANT

EHORS le soleil brille, mais ici il n'est pas de soleil, ni celui
du ciel ni celui de l'esprit : nous sommes dans une salle de
tribunal militaire.

Par la croisée, une escalade
de toits aux tuiles brunies fait

songer aux vers que Verlaine
chanté d'une prison.
Dans cette cage de fauves, la

voix de deux jeunes objecteurs :
Arthur Porté et Taddhée Prolro-

wiez retentit en vain, en vain la
plaidoirie passionnée et irrécusa¬
ble de leur avocat Jean Gauchon

tente de se faire entendre de tous

les sourdsi de l'esprit, de tous les
troglodytes de l'honneur qui prô¬
nent et régnent en ces lieux.
Salle de jugement ? Non ! tout

ici crie, hurle que les jeux sont

faits, que le verdict est rendu
d'avance, que la force (donc la
loi) est avec cette brochette de
galonnés au milieu de laquelle
siège le président, le seul civil.
Celui-ci interroge le prévenu,

et c'est alors l'étalage pitoyable
de tous les lieux communs, de
toutes les fadaises, de toutes les
comparaisons puériles, tellement
qu'on pourrait penser qu'un
homme aurait honte à les re¬

prendre à son compte et à oser
les répéter :

« Vous refusez de porter les
armes, cela ne vous empêche pas
de porter l'uniforme. »

Ce à quoi le prévenu répond :
« Ce serait porter l'uniforme

de ceux qui font métier de tuer.
Et Je me refuse à tuer. »

Alors le président va déterrer
cette vieille ficelle :

« 1 SI on attaquait votre mère
ne la défendriez-vous pas ?
Comment laisseriez-vous attaquer
votre pays ? »

Amusant ce langage dans' la
bouche d'un représentant d'une
magistrature qui s'est mise à
p at ventre devant l'occupant, et.
dont un seul juge refusa soumis¬
sion à Pétain.
Mais le comble est atteint lors¬

que notre ami Gauchon entre¬

prend la défense.
Après avoir rappelé le procès

d'Oradour et la parole du lieu-
tenantrcolonei Gardon, aux in¬
culpés : « Vous deviez désobéir »
le vaillant avocat des objecteurs
conclut : « Le seul moyen d'évi¬
ter d'être des criminels de guerre
demain, c'est d'être objecteur au-

jourd'hui. »

6'cst alors qu'il se voit inter¬
rompu (au mépris de toute léga¬
lité) par ces paroles, dont on ne

saurait dire si elles relèvent de
la plus crasseuse ignorance ou de
la plus criante mauvaise foi :

« Je vous en .prie, Maître, la
France n'a jamais ordonné
d'Oradour. »

M. le Président Goudaud, dé-
daignc-t-il la lecture des jour¬
naux, ou ne sait-il pas lire ?
Jugement est rendu : six mois

de prison à chacun d'eux.
Dehors le soleil bril e toujours,

mais il a cessé de briller pour
deux hommes.

I
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LUTTES SYNDICALES ET SOCIALES

DE LA HIERARCHIE

A L'ANARCHIE

L'HOMME, dans l'impéritie qui caractérise la race hu¬maine, a permis au profit, au vol et au crime de
s'installer en bonne place dans la Société, en créant

et en maintenant, depuis des siècles, la subordination qui
amène les uns à disposer des autres.

par, Raymond BEAU LATON

C'est cette subordination

au « commandement sacré »

qui constitue aujourd'hui ce

qu'on appelle : l'échelle de la
HIERARCHIE.

Des esprits qui se veulent
« avertis » sont parvenus à
nous désintégrer la hiérar¬
chie en deux « cellules ». Ils

appellent la première HIE¬
RARCHIE DES VALEURS, la
seconde HIERARCHIE DES

SALAIRES OU DES PROFITS.

Il va sans dire que ces « es¬

prits sérieux » prétendent
avoir résolu un problème alors
qu'il n'y en avait pas à ré¬
soudre. Ils ont simplement
cherché à semer la confusion.

Les sourires fusent aux lèvres

de certains lorsque nous nous

lançons à corps perdu dans
ce combat contre la hiérar¬

chie. Mais précisément ceux

qui ont le sourire et nous con¬
sidèrent comme des individus
exilés et pas sérieux, sont
ceux qui profitent ou espèrent
profiter un jour des privilèges
que confère la hiérarchie.
Bakounine avait cependant
tranché cette question avant
nous lorsqu'il disait :

« "Il n'y a point d'homme
universel, d'homme qui soit
capable d'appliquer son intel¬
ligence dans cette richesse de
détails sans laquelle l'appli¬
cation de la science à la vie

n'est point possible, à toutes
les sciences, à toutes les bran
ches de l'activité sociale. Et si
une telle universalité pouvait
jamais se trouver réalisée
dans un seul homme, et s'il
voulait s'en prévaloir pour
nous imposer son autorité, il
faudrait chasser cet homme
de la Société, parce que son
autorité réduirait inévitable

ment tous les autres à l'escla¬

vage et à l'imbécillité. »

Et Bakounine s'opposait à
ce que les « hommes de gé¬
nie » bénéficient de privilè¬
ges ou de droits exclusifs et
cela pour trois raisons
« D'abord parce qu'il arrive¬
rai souvent de prendre un
charlatan pour un homme de
génie, ensuite parce que grâ¬
ce à ce système un homme
de génie se transformerait
rapidement en charlatan, en¬

fin parce que ce serait l'ac¬
ceptation d'un maître ».

Si nous avons recours au

maçon pour construire une
maison et à l'architecte pour
en établir le plan, si pour tel
travail nous nous adressons à

tel spécialiste, nous devons le
faire librement, sans nous

laisser imposer ni le maçon ni
l'architecte. Nous devons con¬

server le droit à la critique.
Et là, nous avons vu, sou¬

vent des non-spécialistes avoir
raison, devant des spécialistes
d'une activité donnée. Ce qui
démontre parfaitement qu'il
n'existe rien d'absolu, pas de
vérité morale et pas de hié¬
rarchie de valeur.

C'est pour cela que nous
avons raison de nous procla
mer EGALITAIRES, en lutte
permanente contre les hiérar¬
chies. En cela nous sommes

fidèles à la pensée de Bakou
nine lorsqu'il disait : « La loi
de l'égalité est la condition su¬

prême de la liberté et de l'hu¬
manité ».

Il a été dit un jour : « Il
faut toujours s'exposer aux
mêmes redites, quelque regret
qu'on ait à devoir toujours
repousser l'éternelle sottise
humaine », aussi voudra-t-on
m'excuser d'en venir à une

nouvelle citation qui complè¬
te Bakounine. Et c'est F. Ro¬

bert qui parle :
« Après nous avoir reproché

notre semblant de démagogie,
nos pourfendeurs, amis ou au¬
tres sont contraints de tom¬

ber dans l'exagération. Par
exemple, disent-ils, prenons
un cas concret : Vous ne pou¬
vez tout de même pas nier les
capacités d'un ingénieur, ca■-

pacités que vous ne possédez
pas. Donc pour le moment, il
est plus ingénieur que nous
qui sommes balayeurs. Mais
si vous voulez bien lui per¬
mettre de nous apprendre
son métier, de nous passer
ses connaissances, nous par¬
viendrons peut-être à en

faire autant que lui. A condi¬
tion naturellement que ce
métier nous attire.' « Juste¬
ment c'est là que nous vous

attendons : il vous faut cer¬
taines aptitudes naturelles ».

Prenez garde, amis ou adver¬

saires, vous allez tomber dans
le domaine des dons naturels.

Cela vous conduit directement

à l'adoration d'un dieu Du

moins à sa reconnaissance. Ce

n'est pas nous qui nous enfon¬
çons, mais bien vous. »

Ces quelques citations de¬
vraient suffire pour convain¬
cre les travailleurs qui défen¬
dent encore la hiérarchie.

Hélas ! sans hiérarchie il n'y
aurait pas d'Etat, pas de pou¬
voir. Sans hiérarchie il n'y
aurait pias d'armée, pas de-
flics, pas de guerre.
Sans hiérarchie il n'y aurait

pas d'Eglise et pas d'abrutis¬
sement de l'homrqe.
Quoi qu'on puisse essayer

de tourner autour des mots, il
est certain que la hiérarchie
est à l'origine de la misère et
du profit.
Le salariat que les syndica¬

listes prétendaient détruire a

été maintenu et renforcé grâce
précisément à la couardise
de la majorité des syndicalis¬
tes qui ont voulu défendre et
maintenir toutes les hiérar¬
chies.

Si nous voulons donner une

définition réelle du mot anar<-

chie nous devons dire que
c'est le contraire du mot hié¬
rarchie.

C'est dans ce sens, de la
lutte contre la hiérarchie que
nous sommes réellement anar¬
chistes.

Si une autre définition

pouvait prouver que l'anar¬
chie ne s'oppose pas à la hié¬
rarchie alors, personnelle¬
ment, j'affirme que je ne se¬
rais plus anarchiste.

la

< De corde dans

maison d'un pendu
(Suite de la première page)

dans le torchon dont- se sert île pâtissier Duclos pour récurer pério¬
diquement le cul sale de ses casseroles.

Certes, on comprend mieux le complexe de ces pauvres types à la
lumière de leurs avatars sans équivalent dans aucun autre parti ou
organisation se réclamant du mouvement ouvrier. Constamment diri¬
gés par des provocateurs et des traîtres, ils répugnent et dénoncent
toute action révolutionnaire. Perpétuellement occupés à chasser de
leur comité central et de leur bureau politique les flics qui y sont
installés en permanence, ils calomnient avec frénésie les organisa¬
tions révolutionnaires. A Nantes, à Rouen ou à Paris, ils ont joué le
rôle de frein tenaillés par la crainte d'être une fois de plus les vic¬
times d'agents provocateurs ou de flics qui de tradition, inspirent leur
direction politique. Et c'est cela qui est grave I Beaucoup plus
grave que leurs ennuis qui viennent de leur incapacité à choisir leurs
grands hommes en dehors des vauriens à l'affût d'un « job ».

Pratiquer l'indulgence envers ce corps immense, sans charpente et
sans nerfs, travaillé par un effroyable bouillon de culture d'où émer¬
ge la silhouette rondouillarde et bien nourrie d'un Duclos, au museau
de musaraigne, pointée avec gourmandise vers les odeurs fortes, serait
une erreur- Le parti de la préfecture n'est plus qu'une mangeoire pour
permanents ; un organisme <!e calomnie et de chantage, un butoir
que les travailleurs devront escalader en levant la jambe afin d'éviter
les souillures. Une fois de plus le bon La Fontaine nous éclaire lors¬
qu'il écrit :

« Que faisons-nous, dit-il de ce poids inutile
Et qui va balayant tous les sentiers fangeux ? »

Maurice JOYEUX.
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Le syndicalisme en Anjou
par Germinal LELIEVRE

POUR le lecteur lointain, je niedois de préciser que le Maine-et-
Loire et la Mayenne sont en

France les départements où les gise¬
ments ardoisiers sont les plus impor¬
tants.

Trélazé, commune de 6.000 habi¬
tants, sifuée à 6 kms d'Angers, connaît
depuis le 12" siècle l'industrie de l'ar¬
doise.

Sous l'impulsion de militants syndi¬
calistes du nom de Ludovic Ménard,
Bahonneau, Georget et de beaucoup
d'autres plus obscurs, entourés de quel¬
ques éléments un peu plus jeunes,
Louis Monternault, Paul Mercier, Plan-
chenault, Trélazé fut au début de ce

siècle, aux premières heures de la
C.G.T., un centre anarcho-syndicaliste,
fort apprécié et connu en France. Il
en a été à peu près ainsi jusqu'en
1914, date à laquelle quelques-uns
de ces animateurs ont cru mieux faire
en se rapprochant du keuférisme et
son corollaire, le socialisme parlemen¬
taire. La foule, toujours moutonnière,
confiante dans ses militants devenus
des politiques s'est faite votarde et ré
formiste ; seuls quelques non-confor¬
mistes farouchement attachés aux prin¬

cipes de la lre internationale ont lutté
vainement pour reconquérir le terrain
perdu, mais hélas sans jamais y parve¬
nir.

Trente-cinq ans de bavardages poli¬
tiques ont donc suffi pour tout détrui¬
re, et pour enlever ~aux individus la
notion exacte de leur valeur. La mal-

faisance politique en a fait des admi¬
rateurs frénétiques du chef, du mili¬
tant, du bonze. Plus aucune répugnan¬
ce pour les cérémonies patriotiques.
Le sabre et le goupillon sont les grands
bénéficiaires de la main tendue, le
patronat plus confiant impose ses vo¬
lontés au point que, depuis octobre
1954, les ardoisiers font 40 heures dans
des conditions de salaire, telles, qu'ils
subissent mensuellement une perte al¬
lant de 4 à 5.000 francs, selon les
emplois. Tout bien pesé, les patrons
ne font qu'appliquer, à leur avanta¬
ge, le minimum vital réclamé depuis
des années avec une touchante unani¬

mité, par les organisations dites syndi¬
cales, et comme le ridicule n'a jamais
tué personne, les promoteurs de ce mi¬
nimum (dit biologique) sont des gens
bien pourvus dont les salaires sont le
triple ou le quintuple de ces chiffres,
et que l'on retrouvent confortablement
installés dans cette hiérarchie syndicale.
Quant à la semaine de 40 heures,

la C.G.T. des 6 millions d'adhérents

a volontairement oublié de la faire

réappliquer avec tous les avantages
qu'elle devait comporter ; lorsque
quelqu'un à cette époque soulevait la
question, on le regardait comme les
vaches regardent les trains et cela
parce que. les complices du patronat
voulaient refaire la France.

Maintenant qu'elle est refaite, nous
connaissons le résultat.

Pour un peu qu'un anarchiste, pren¬
ne place dans la hiérarchie syndicale,
qui en réalité n'est qu'un rouage de
1 Etat. Pour un peu qu'il figure dans
tous les organismes de collaborations
de classe, qui portent le nom de comi¬
tés d'entreprises, comités d'arbitrages,
bureau international du travail, délé¬

gués plrmanents d'usine, ou C.I.L., les
gens avertis sont en droit de s'étonner
que ce disciple de Bakounine, s'installe
dans ces lieux et fonctions, alors que
dans les discussions individuelles ou

publiques, il dénonce la pourriture par¬
lementaire si bien définie par Sébas¬
tien Faure, les gens avertis, dis-je, sont
sensibles à ces contradictions, et ne
tardent pas à les considérer comme des
fumiste. Ces constatations sont telle¬
ment vraies, qu'elles se confirment par
un fait que j'ai vécu, lors de la
scission 1948, à la formation de Force
Ouvrière : quelques-uns d'entre nous
entrèrent à l'organisation nouvelle espé¬
rant une renaissance de l'anarchocvndi-

calisme. Les débuts étaient promet¬

teurs, l'union départementale de Mai¬
ne-et-Loire se disait dans une minorité
où les pionniers du syndicalisme étaient
souvent invoqués, un journal « Le Ré¬
veil syndicaliste » fut imprimé, por¬
tant en exergue sur la couverture, une
des meilleures pensées de Pelloutier ;

un seul point noir cependant subsistait,
on ne voulait à aucun prix désavouer
publiquement l'orientation confédérale.
Malgré cela, nous espérions encore,

ce qui faisait dire aux grincheux et
aux sceptiques, que c'était pour nous
faire plaisir et nous mettre en confian¬
ce que Ton invoquait Pllloutier. « Al¬
lez donc, disaient-ils, vous verrez s'ils
s'en moquent de vos pionniers et de
leurs principes », d'ailleurs ils ne sont
pas les premiers dans le genre, à agir
de la sorte, l'exemple des communistes

est là avec Jeanne d'Arc et la Marseil¬
laise.

lit en effet, nous avons dû nous

rendre à l'évidence, cette méthode est
d'un usage courant, tout le monde en
use chez les politiques.
Ce fait vécu est une digression

dont je m'excuse près du lecteur, mais

cependant utile pour démontrer qu'il
ne faut jamais se laisser surprendre par
les événements et les hommes, sous

peine d'être confondus avec les cou¬

pables dans l'esprit public. Ces dix der¬
nières années ont été fertiles en slogans
de tous genres et en abandons de tou¬
tes sortes, ce qui explique l'indifféren¬
ce et le désespoir des ouvriers.

Le syndicalisme, expression écono¬
mique de l'anarchisme est toujours
possible cependant, les svndicables de
notre mouvement aids de tous les

hommes de coeur pourraient peut-être
établir un lien et produire le miracle,
c'est-à-dirc battre en brèche le corpo¬
ratisme, étaalir des revendications pou¬
vant rallier toutes les professions, indi¬
quer l'emploi de la grève générale
comme moyen d'action et ainsi une
toute petite victoire replacerait la clas¬
se ouvrière sur le chemin de la con¬

fiance et de la solidarité. Ce serait le

premier pas vers des objets plus im¬
portants, qui auraient pour conséquen¬
ce de mettre à rude épreuve les curés
en vestons, car si la situation prenait
une autre tournure, la hiérarchie de

l'Eglise en ferait des jaunes.

Quand aux partis politiques, chacun
sait que la détresse permanente des
ouvriers est pour eux une mine d'or.
Une grève générale triomphante par
contre est pour eux un désastre, car

elle fait plus en quelques jours que

cinquante ans de parlementarisme et
par conséquent démontre leur inutilité.
Que les syndicalistes réfléchissent à

ces perspectives.

Brève réponse

lecteurun

T 1 N lecteur m'a écrit au sujet de la
Il grève de la R.A.T.P. en me de-

mandant « où seront les travail-

» leurs perceurs de trous et contrôleurs
» des premières dans le monde libei-
» taire de demain ? »

La réponse à cette question a été
donnée à plusieurs reprises déjà dans
les milieux anarchistes, tant en ce qui
concerne le métro, la S.N.C.F. et au¬

tres transports. Nous aurons peut-être
l'occasion d'y revenir un joui car nous

voyons qu'il est souvent nécessaire de
se répéter.
Notre correspondant ajoute : « Pour

» faire la grève gestionnaire, la grève
» du fric... il faudrait en avoir dans

» sa culotte un peu plus que le poin-
» çonneur moyen. Et ne pas avoir
» peur de prouver sa propre utilité. s>

Entièrement d'accord, mais les poin-
çonneurs et les caissières du métro ne
sont pas les seules inutiles, il faudrait
que les percepteurs, les employés de
banques et tous ceux qui trempent de
près ou de loin dans le système finan¬
cier reconnaissent aussi leur inutilité,
comme les travailleurs des usines d'ar¬

mements, etc... Le problème ne tou
che pas qu'une seule corporation. C'est
cela que les salariés doivent compren¬
dre et c'est cela, nous qui sommes
bien obligés de nous « prostituer » pour
le capital dans la situation prsente,
que nous nous employons à essayer
de leur faire comprendre.

Monique BADOIT.

REFORMISME

OUVRIER
CONTRAIREMENT à une opinion trop répandue, le réformismeen matière syndicale n'est ni une altération, ni une déviation

du syndicalisme. L'idée réformiste, vieille comme les gouver¬

nements, fut. même prônée dans le mouvement ouvrier vers 1880
par Barberey et Keufer, à une époque où ce mouvement cherchait
sa voie. Cette école qui prétendait améliorer la condition ouvrière
par des réformes réalisables! dans le cadre du système économique
et politique existant prenait position, soulignons-le, dans les con¬
grès assez nombreux qu'elle tînt à l'époque, en faveur de l'autono¬
mie syndicale.

par Félix BIDE

Le jeu était dangereux. De la
simple pression des militants sur

l'appareil politique pour fléchir
celui-ci à leur entrée dans cet

appareil lui-même afin d'y œu¬
vrer dans le sens voulu, il n'y
avait qu'un pas à faire et Guesde,
introducteur du marxisme en

France, devait amener le Mouve¬
ment ouvrier français à franchir
ce pas. Sa doctrine, laquelle vi¬
sait à exproprier « politique¬
ment » la classe capitaliste en
donnant la direction de l'action

syndicale au parti ouvrier était
séduisante. Le syndicalisme y ac¬
quérait — en apparence tout au
moins — une doctrine révolution¬

naire. De fait, iï perdait du
même coup, son autonomie et de¬
vait, malgré les réactions rigou¬
reuses de ceux qui, à l'instar de
Pelloutier, avaient reconnu « l'an¬
tagonisme profond existant entre
le parti et le syndicat », s'enli¬
ser progressivement dans les
méandres du pouvoir politique.
Combien de militants parmi les

meilleurs et pour la plus grande
prospérité du capitalisme ont été,
depuis lors, aspirés par la machi¬
ne gouvernementale et ses appen¬
dices ! Jouhaux qui avait soutenu
en 1913, une motion confirmant
la Charte d'Amiens, devait, lui
aussi, après avoir adhéré à
l'Union sacrée des années sui¬

vantes, s'asseoir dans les Grands
conseils nationaux ou internatio¬

naux.

A l'exclusion des noyaux parti¬
sans néo-réformistes ayant fait
choix définitif d'un système so¬
cial étatique préfabriqué, sim¬
ples instruments de manœuvres

du parti, les réformistes dits « li¬
bres » par opposition aux pre¬
miers persistent, au lendemain de
la seconde guerre mondiale, ,à
considérer la pratique du recours
aux tenants de Tordre établi com¬
me la conséquence naturelle d'une
évolution historique. Selon eux,
la conjoncture issue du progrès
technique et de la concentration
industrielle en découlant rend

inévitable le développement du
rôle étatique aux divers échelons
dans le règlement des conflits
sociaux et la fixation des rap¬
ports patronaux et ouvriers.
Nous écartons quant à nous de

la fatalité historique l'accroisse¬
ment de l'Etat qu'il faut précisé¬
ment Imputer à la pratique réfor¬
miste de ce recours continu aux

divers représentants du pouvoir,
députés, préfets, maires ou autres
dans la résolution des revendi¬

cations ouvrières. C'est en l'ali¬
mentant de la sorte qu'on a dé¬
veloppé le monstre et il est plai¬
sant d'entendre les tenants du

syndicalisme « libre » vitupérer les
totalitarismes alors qu'un des plus
sûrs chemins conduisant à ceux-

ci est celui qu'ils ont choisi.
C'est la méconnaissance de

l'essence étatique qui se trouve
être à la base de Terreur réfor-

La véritable révolution

économique et sociale
par Lucien HAUTEMULLE

Dans « Le Monde Libertaire »

de février, mai et juillet, nous
avons démontré que les salaires
n'étaient que le prix d'une loca¬
tion de la « machine humaine »

payée par une quittance de loyer
dite feuille de paie et les restes
d'un système féodal aboutissant
à un vol social du patronat.

RÉUNIONS CONFERENCES SPECTACLES ACTIVITÉS DIVERSES

Le Groupe Libertaire

Louise Michel

organise

Vendredi 18 Novembre 1955

à 21 heures

Salle Trétaigne

7, rue Trétaigne, Paris (18e)

Une Conférence publique
Sujet : Les problèmes de la

Jeunesse Ouvrière,

avec

Michel LESURE

et

René KERAVIS

LA VIE DE EA FEDERATION

Groupe d'Asnières (Seine) : Salle
du Centre administratif (2" et 4«
mercredis).
Groupe Anarchiste de Lille : Per¬

manence le samedi, de 19 h. à 20 h.
30, 13, rue du Molinel.
Paris 18". Groupe Libertaire « Loui¬

se Michel » : Prochaine réunion du

groupe, 7, rue de Trétaigne, Paris
(18»), vendredi 4 novembre, à 21 h.
Présence absolument indispensable
de tous les militants.

TRESORERIE GENERALE

BULLETIN INTERIEUR

Les groupes et militants Isolés
sont informés à nouveau que toutes
les sommes dolveht être adressées au

trésorier de la F. A. : Clément

Fournler, 261, rue du Faubourg-
Saint-Martin, Paris (10e). C. C. P.
N° 12. 647-9 Paris, que ce soit pour
les cotisations ou le Bulletin Inté¬

rieur.

Un groupe de Jeunes Libertaires
de la F. A. s'est constitué à Tou¬

lon, se mettre en relations avec

Viaud, rue Charles-Poney, Toulon.

SAINT-ETIENNE. — Groupe Sé-
bastien-Faure. — Adresse : R.E.X.,

24, rue Rouget-de-YIsle, St-Etienne.

Lyon. Groupe Libertaire « Libre
Examen » : Permanence tous les

mercredis, à 20 h. 30, local C.N.T.,
60, rue Saint-Jean.

Beaucaire-Tarascon : S'adresser à

Gongone Pascal, 37, rue J.-J.-Rous-
seau, à Beaucaire (Gard).

Groupe de Roanne : Réunion le

Jeudi, à 20 h. 30, chez Greiaud, 30,
rue Jules-Guesde, Roanne (Loire).

Groupe de Saumur : Roger Bichon,
à Saint-Cyr-en-Bourg (Maine-et-
Loire).

Groupe de Toulouse : Secrétariat
face au 71, rue du Taur. Réunion
les 1er et 3« vendredis.

Groupe Henri Bagatskoff. Château
du Loir : J. Royau. Les Relnlèrea,
à Luçeau (Sàrthe).

Groupe Anarchiste du Mans :

Paul Maujet, 15, avenue L.-Corde-
let, Le Mans (Sarthe).
Groupe « Contre-courant » : Louis

Louvet, 24, rue P.-Leroux, Paris (7").

Le Récital de Magie de Mystag,
organisé le 14 octobre, a donné
18.060 fr. au Monde Libertaire et

18.060 fr. à la Fédération Anarchiste.

Réunions

de l'Ecole Rationaliste
Francisco Ferrer

à l'Athénée Municipal
BORDEAUX

avec la participation

d'Aristide LAPEYRE

J. SALAMERO, BARRUE
Paul LAPEYRE

5 novembre : La Famille, de ses
origines à nos Jours.

12 novembre : Etude de l'Appa¬
reil génital de l'homme et de

la femme.

19 novembre : Education sexuelle

de l'enfanee.

26 novembre : Morale sexuelle.

Groupe Anarchiste Sébastien Fau¬
re de Bordeaux : S'adresser à Joa-
chim Salamero, 50, cours de l'Ar-

gonne, Bordeaux (Gironde). Signa¬
lons qu'après Saint-Etienne le grou¬

pe de Bordeaux publie son bulletin
de groupe. Le numéro 3 cite plu¬
sieurs pages de Fernand Robert sur

le problême syndical.

Groupe Libertaire de Choisy-le-
Roi : Tous les dimanches, de 10 h.
30 à midi. Foyer des Sociétés, rue
du Doeteur-Roux, Choisy-le-Rot (de¬
mander SIA).

gala du monde libertaire

Communiqué Important

-o-

Les camarades possesseurs de
cartes pour la fête du Monde Li¬
bertaire sont invités de régler
celles-ci, dès le 11 novembre, au
camarade Vincey qui se tiendra
dans le hall de la Mutualité.

L'Administrateur du M. L.

Foyer

Rationaliste Libertaire

Jeudi 3 novembre, à 20 h. 45

Café de la Gare, place St-Mlchel
(Métro Saint-Michel)

LES EVENEMENTS

D'AFRIQUE

Comment se pose le problème
des races

par

Ch.-Aug. BONTEMPS

Entrée libre

AVIS AUX MILITANTS

Les militants qui ont accepté de
remplir certaines tâches au GALA
DU MONDE LIBERTAIRE sont priés
de se trouver sans faute, le 11 no¬

vembre, à 19 h. 30, à la Mutualité.

- PRÈSDE NOUS -
Comité National de Résistance
à la guerre et à l'opresslon

Le C.N.R.G.O. tiendra son congrès
aux « Sociétés Savantes », 8, rue

Danton, à Paris, salle D, les samedi
12 et dimanche 13 novembre.

A l'ordre du Jour !
— La campagne contre les Jouets

guerriers. Rapporteur : Duval.
— Position et mots d'ordre con¬

tre les budgets de guerre au cours
des élections législatives de 1956.
Rapporteur : Baucbet.

— Contre la politique de force
aux colonies. Rapporteur : Félicien
Challave.

— Rapports d'activité, moral et
financier. Rapporteurs : Bauchet,
Rasslnler et Vallée.

Organisations pacifistes de l'Inté¬
rieur et de l'extérieur sont Invitées

à envoyer des délégués.

Le surnaturel dans la vie religieu¬
se moderne, par le Dr Brotteaux,

aux éditions de « L'Idée Libre »,

HERBLAY (Selne-et-Olse).
—o—

l'eglise et le clericalisme

contre la classe ouvriere.

Numéro spécial de « L'Ecole Eman¬

cipée », 19, rue Deveria, AVIGNON,
où figure entre autres une étude de
notre camarade Denise MICHAUD.

« Le Vieux Travailleur », organe

de Défense et d'Action, Rédaction
et administration : Jules Vignes,
Salnt-Genls-Laval (Rhône).

Aux Editions

« Contre Courant »

—o—
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MANI FESTE D E

«L'ANARCHI E »

1 Journal de l'ordre
par

A. BELLEGARRIGUE

Commande à Louis Louvet.
C.C.P. 880-87 Paris

34, rue des Bergers, Paris (15e)
Correspondance à L. Louvet,

24, rue Pierre-Leroux. Paris (7e).

Nous avons posé pour la classe
ouvrière trois premières revendi¬
cations ne constituant que des
étapes vers le but que nous re¬
cherchons : la suppression du
salariat et la prise de possession
de la production par les travail¬
leurs.

Ces revendications sont les sui¬
vantes :

t° Le contrôle total de la pro¬

duction, de la productivité et des
prix de revient par les comités
d'entreprise aidés des syndicats
non seulement pour les sociétés
anonymes tel que défini dans
l'ordonnance du 22 février 1945
du code du travail, mais pour
toutes les entreprises.

2° La participation des travail¬
leurs aux bénéfices des entrepri¬
ses pour 50 % après l'exercice du-
dit contrôle.

3° La limitation des bénéfices
des mêmes à 10 % maximum, en
vue de réduire les prix de vente
et par surcroit le coût de la vie.

Ces trois revendications met¬
tront déjà un terme aux hausses
préventives des prix de vente sur
les augmentations de salaires ré¬
clamés et à ce bourrage de crânes
affirmant que ces augmentations
justifiées ne sont pas prises en

compte par le patronat dans l'éta¬
blissement de ses prix de vente !

Il nous restera à demander à
ce dernier comment il entend

faire profiter son personnel de
l'emploi de machines destinées à
diminuer son effort, mais em¬
ployées unitquement dans son es¬

prit pour supprimer la main-
d'œuvre pour son seul profit !

Et encore quand il compte ren¬
dre à son personnel la part des
usines nouvelles et magasins qu'il
construit avec les bénéfices que le
travail de ses ouvriers lui a per¬

mis, part qu'il leur a vplée en les
exploitant ! Nous y reviendrons.

TOUS

A LA

MUTUALITE

LE 11

NOVEMBRE

miste. Le fondement de L'Etat
c'est l'autorité. Il ne faut pas per¬
dre de vue que malgré la défini¬
tion donnée de l'Etat par le dic¬
tionnaire, à savoir : « Nation
(ou groupe de nations) organisée,
soumise à un gouvernement et à
des lois communes », définition
faisant croire que la nation a

précédé l'Etat, l'existence de ce-

iui-ci se confond dans la nuit des

temps avec la soumission d'indi¬
vidus à l'autorité. Et Louis Ho-

bey a raison d'écrire : « La
brute, le plus fort de la horde fut
à la fois le premier guerrier, le
premier législateur, le premier
juge ou si l'on veut, le premier
dictateur ». Depuis, l'Etat a évo¬
lué, certes, en passant par le
chef, le seigneur, le roi ou l'em¬
pereur pour aboutir à celui que
nous connaissons mais, poursuit
Hobey : « Ce n'est qu'une ap¬

parence. Du pouvoir absolu des
rois au pouvoir absolu de ceux qui
osent se proclamer les maîtres
par personnes interposées, il n'y
a comme différence que l'aug¬
mentation du nombre des indivi¬

dualités qui tiennent en main les
trois pouvoirs : législatif, exécu¬
tif, judiciaire. »

Ainsi avertis, les travailleurs
sauraient que lorsqu'ils s'en re¬
mettent au plus modeste des re¬

présentants de l'Etat pour résou¬
dre un problème, ils recourent de
la sorte aux bons offices d'un des

rouages de la machine qui en¬

voie, au besoin, contre eux ses
mercenaires. Us sauraient aussi

que le C-R.S. désigné aux fou¬
dres populaires à la tribune du
meeting ouvrier par le délégué
réformiste n'est, somme toute,
que le lampiste casqué d'une es¬

pèce particulière, commis au rôle
de manœuvre — et de bouc émis¬
saire — dans le camp adverse.
Le fonctionnaire syndical du

parti n'ignore pas cela qui clame
« la police avec nous » sachant
bien que la police sera, le cas

échéant, au service de son parti
au pouvoir lorsque celui-ci aura
à mettre à la raison les mécon¬

tents, alors devenus de « mau¬

vais citoyens ».

N'apparaît-il pas des plus ur¬

gents que les syndiqués prennent
enfin conscience de leur erreur

monumentale, l'erreur réformiste
Si le sursaut de révolte des sou¬

deurs de Penhoët a eu le mérite

de déclencher l'action en même

temps qu'il apeurait le patronat
et contraignait les dirigeants

syndicaux à agir, 11 a manqué
l'essentiel aux grévistes, la matu¬
rité révolutionnaire que des lus¬
tres d'heures supplémentaires et
de conformisme ont étouffé.

Sans quoi l'action eût été pour¬
suivie sur un autre plan que le
plan réformiste et eût dépassé le
cadre de l'augmentation rte sa¬

laire.

Alors qu'ils prennent garde les
travailleurs, leurs maîtres ne se

laisseront pas de sitôt reprendre
au dépourvu, non plus que leurs
bergers ! Les discours de « l'in¬
téressement » à la production des
uns, les appels à l'unité des au¬
tres ont de suspectes résonances
après ces événements et à l'ap¬
proche d'élections. Car le système
économique demeure intact et
les salaires légèrement augmentés
auront tôt fait d'avoir repris leur
proportion dans le cycle « salai¬
res, prix, profits ». Déjà, les prix
montent en flèche et ce ne se

ront pas les pouvoirs publics qui
entraveront la hausse ; contrôles
et publications de mercuriales
peuvent tout au plus freiner celle-
ci mais il est puéril de croire en
la stabilisation des prix dans un

régime où le profit, seul, demeure
le moteur des activités.

Il est vrai que le salariat,
conséquence directe de ce régime
semble être devenu aux yeux des
militants syndicaux la condition
intangible du travailleur. Un dé-
légué syndical « Force ouvrière »

interrogé tout récemment par un
journaliste nazairien au sujet de
la hausse des prix à laquelle il
s'intéresse particulièrement n'a-
t-il pas déclaré que « le but es¬
sentiel du syndicalisme réside
dans les revendications des sa¬

laires », assertion que n'aurait
certes pas désavouée la C.F.T-C
Il n'a pas précisé « hiérarchi¬
sées » mais nous avons rectifié

de nous-mêmes. Quant aux néo¬
réformistes des postes de com¬
mandes de la C-G.T. nous sa¬

vons fort bien que le système
étatique qu'ils attendent ne sup¬

prime pas le salariat mais au
contraire consolide ce mode d'ex¬

ploitation au point de le figer
dans une hiérarchie sans appel se
réalisant au bénéfice des tenants

du pouvoir et de leur techno-bu¬
reaucratie.

Non, ce ne sera pas en trans¬
formant le capitalisme qu'on sup¬

primera celui-ci mais en instau¬
rant l'égalité économique par la
répartition des richesses. Pour ce
faire il n'y a rien à attendre des
réformes mais tout de la révolu¬
tion qui ne s'élabore pas dans les
bureaux de vote, les préfectures
ou les parlements. Les travail¬
leurs doivent reprendre au plus
vite le chemin des bourses du

travail pour l'étude conjuguée ,à
l'action des questions économi¬
ques, sociales «t humaines, non
sans avoir au préalable renvoyé
à 'leurs officines les politiciens
dont no peut s'accommoder le
syndicalisme libre, c'est-à-dire
révolutionnaire.

CEUX QUI NOUS QUITTENT

C'est avec regret que nous ap¬

prenons le décès d'Antoine De¬
nis de Saint-Etienne (Loire) et de
Louis Picot, de Paris, ils s'en vont
après avoir consacré leur vie de
militants libertaires pour l'abon-
tissement de notre idéal et le
succès de notre journal.

(Suite de la première page)

Les pirouettes de l'ineffa¬
ble Edgar qui, chaque soir,
brossait le fond de son pan¬
talon où, chaque matin, mon¬
sieur le maréchal venait es¬

suyer ses bottes.

J'exagère ? C'est vrai : la
République, représentée (si
j'ose ainsi m'exprimer) par le
tanneur de Saint-Chamond
— ce ministre des Affaires

qui lui sont étrangères, selon
le mot de Vallon, député
gaulliste et, cela arrive, anti¬
colonialiste — n'allait pas
tarder à se ressaisir et à mon¬

trer au monde qu'on ne joue
pas impunément avec sa
« dignité ».

...En quittant spectaculaire-
ment l'O. N. U. lorsque celle-
ci décida d'inscrire à son or¬

dre du jour la question algé¬
rienne.

Sans doute, les pays des
harems clos et des marchés

d'esclaves sont-ils assez peu

qualifiés pour donner des le¬

çons d'humanité et de liber¬
té. Mais ces considérations
n'enlèvent rien à l'absurdité
criminelle d'une guerre sau¬

vage où, chaque jour, des
Français et des Nords-Afri-
cains s'entretuent, les uns

pour sauvegarder les profits
d'une poignée de colonialistes
milliardaires, les autres pour

acquérir une illusoire indé¬
pendance — d'une guerre sans

autre issue que de futurs
Dien-Bien-Phu et qu'un mi¬
nimum de réalisme politique
eût permis d'éviter.
Même absence de réalisme

en ce qui concerne la Sarre,
à qui la France prétend impo¬
ser un statut « européen » à
l'aide d'élections plus ou

moins insolites et d'un

« gouvernement » sarrois aux

ordres, après avoir vainement
tenté d'annexer ce territoire,
incontestablement allemand,
sous le couvert d'un « ratta¬

chement » économique à la
France.

Pourquoi ces manœuvres
vouées à l'échec, quel qu'au¬
rait été le résultat du réfé¬
rendum ? La Sarre est un ter¬

ritoire contesté ? Pas plus que
l'Alsace-Lorraine. Pourquoi ne
pas alors appliquer le fameux
« statut eurbpéen » à ces deux
départements ?
A la vérité, là comme en

Afrique, de puissants intérêts
économiques et financiers se

dissimulent derrière les pré¬
textes de « présence » fran¬
çaise et de « prestige » na¬
tional.

Ainsi, dans tous les domai¬

nes, chaque jour apporte la
démonstration renouvelée de

l'impuissance du pouvoir poli¬
tique pour se hisser hors des
ornières du passé.
Les marmottes sclérosées

qui s'agitent — sans bouger de
place — sur la scène politi¬
que, finiront-elles par s'aper¬
cevoir que le monde évolue ?
Et qu'au siècle de l'atome, les
peuples ne peuvent continuer
à vivre sous des institutions

politiques datant du temps
des diligences ? On en peut
douter.

Il faudra, en tout cas, bien
autre chose, pour opérer les
adaptations indispensables,
qu'une réforme de la Consti¬

tution, une nouvelle loi élec¬
torale ou des élections antici¬

pées.

Devant l'impuissance des
gouvernements en face des

problèmes du monde moder¬

ne, c'est aux peuples qu'il ap¬
partient de dresser le procès-
verbal de carence et de créer

les nouvelles formes sociales
Ce jour-là, qui sera celui de

la Révolution, sous son nom
ou sous un autre, sonnera

l'heure du Fédéralisme Liber¬

taire, solution de bon sens qui
finira inéluctablement par

s'imposer.

Maurice FAYOLLE.

SOUSCRIPTION
POUR LE MILLION1

ARRETEE AU 22 OCTOBRE 1955

Dumas, 300 ; Berruzit, 200 ;

Georges, 500 ; Guichard, 300 ;

Buzile, 500 ; Rassinier, 4.640 ;

Prévotel Marc, 1.280 ; Découd,
640 ; Goulet, 100 ; Millot, 1.000 ;

Lappellegevrie, 500 ; Dorland.
500 ; Bony, 1.000 ; Depienne,
1.000 ; Perez, 1.000 ; Un copain,
1.000 ; De Maurue, 100 ; Filip-
pine, 200 ; Ginette M., 500 ;

Boudet, 1.000 ; Chabot, 250 ;

QùiUini, 250 ; Duval, 1.000 ; X.,
80 ; Gimeno, 80 ; Escartini, 80 ;

Pierre, 60; Vaquero, 140 ; Amiet-
te( 500 ; Gimenez, 100 ; Le Ruf-

fec, 300 ; Robert, 500 ; Aristide,
500 ; Aniu, 2.000 ; Duval, 280 ;

Jehanne, 1.000 ; Guillot, 140 ;

Bichon, 500 ; Palire, 130 ; Car-

retier, 1.140 ; Cuville, 540 ;

Briard, 140 ; Morri, 500 ; Dela-

rue, 80 ; Paul et Ariette, 1.520 ;

Castel, 140 ; Rotge, 600 ; Tarta-
ry, 500 ; Berthier, 500 ; Boulle,
200 ; Buatois, 1.000 ; Auzan-

neau, 1.000 ; Gerraud, 50 ; Ri-

vaud, 200 ; Dumarchet, 100 ;

Moreau, 200 ; Boneurd, 500 :

Rousseau P., 1.000 ; Hermant,
360 ; Maire, 280 ; Rex, 1.000 a

Barbe, 500 ; Freydure, 500 ;

Alvarado, 100 ; Galera, 200 ;

Olno, 100 ; Burillo, 100 ; Figaro-

la, 100 ; Gpe Alsthom, Tarbes,
1.500 ; Lafargues, 900 ; Lugand,
750 ; Bidé, 500 ; Guille, 640 ;

Farnié, 500 ; Briand, 440 ; De-

rouet, 1.000 ; Guillet, 640 ; Rou-

gerie, 200 ; Julliot, 1.000 ; Cha-
Covas, 2.000 ; Va

Lefranc, 200 ; Pe

vance, 800
lentin, 120

dro, 200
5.000.

Groupe Oyonnax.
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LE PÉTROLE

SUR LE FEU
par André PRUNIER

CRISES économiques, guerres civiles,et religieuses et, pour couronner

fiagration universelle, te] est le
l'exploitation du travail, l'autorité de I'
peuple.
A cet « ordre » terme, tes anarcins

tes veulent substituer la société ouverte

et contractueJJe des nommes nrtres,
maîtres de leurs instruments ae travail

et de vie, responsaoïes de leurs activi¬
tés, respectueux des engagements pris.
Mais cette société ne naîtra pas, par un
uiiracie djaiectiyue, du simple etton-
elreiiient de i'editice ancien dans le

ciiaos et ta barbarie ; etle ne surgua

pas spontanément de l'excès des misè¬
res, des esclavages, des atrocités totali¬
taires ; eite ne sera pas le fruit d'une
apocalypse de sacrifices et d'expiations.
islle est une œuvre de révolté, mais
aussi de patience — de désespoir dans
les idoles politiques — mais pius en¬
core de confiance dans ce qui ecliappe,
encore ou déjà, de nos ;ours-mëmes, a
leur domination. C'est en opposant,
jour après jour, au désordre établi, ta
médiation, J'expérimentation et l'édu¬
cation libertaires ; c'est en neutralisant
ne serait-ce qu'à petite échelle, les
maux de la mécanisation et de l'alié¬
nation sociale massive ; c'est en appre¬
nant à ignorer l'Etat et à connaître les
hommes, que nous pouvons perpétuer
le principe vital de l'humanité et le
restaurer peu à peu ; c'est en nous ap¬
puyant (n'en deplaise à Marx polémi¬
quant contre Proudhon) sur le « bon
côté » des êtres et des choses, que
nous fonderons, en nous et autour de
nous, « l'anarchie, forme suprême de
dre », annoncée dès la II' République
par l'admirable Manifeste de l'Anar¬
chie (1850) que vient de réimprimer
notrl ami Louvet.

L'Anarchie, selon Proudhon et Bel-
lejarrigue, est le contraire de la guerre-
civile.

Le temps n'est plus où il importait
peut-être surtout de saboter, par
des explosions de violence et de
scandale, le sommeil repu d'un
monde endormi dans les illusions
de la sécurité et du progrès. Per¬
sonne n'ignore plus aujourd'hui
quelles condamnations pèsent sur la ci¬
vilisation moderne, élevée sur le meur¬
tre et le vol ; la terre tremble, le feu
est déjà à l'édifice, dont la panique
totalitaire bloque les portes ; il s'agit
avant tout d'inventer des issues, d'évi¬
ter l'asphyxie, de freiner les flammes,
de sauver à temps ce qui peut être
sauvé. Voilà pourquoi voir rouge est
moins utile aujourd'hui que voir clair.
Ce n'est pas du pétrole qu'il faut ver¬
ser sur la flamme. La « politique du
pire », la démolition pour la démoli¬
tion n'a jamais été plus déplacée que
dans une maison qui peut sauter ou
s'effondrer d'un moment à l'autre.
Seuls des inconscients et des irrespon¬
sables peuvent encore croire à la vertu
des provocations au massacre, ou à leur
romantique inefficacité littéraire.

Pas un jeune

du contingent

pour la guerre

(Swife de la première page.)

— On ne peut étouffer no<-

tre opinion qui est celle de
toute la jeunesse.

— Nous réaffirmons notre
volonté de lutte contre l'uti¬

lisation du continuent en

Afrique du Nord.
— Nous élevons une véhé¬

mente protestation contre les
mesures arbitraires.

— Nous ne nous tairons pas,

nous continuerons à exiger
l'arrêt de la politique de for¬
ce et son remplacement par
des solutions négociées en

Afrique du Nord.

Le Comité des organisations
de la jeunesse contre l'utili¬
sation du contingent en Afri¬
que du Nord comprend : La
Fédération Nationale des Au¬

berges de Jeunesse ; Les Etu¬
diants Socialistes ; Le Mouver-
ment Laïque des Auberges de
Jeunesse ; Regroupement de
la Gauche Etudiante ; Mouve¬
ment Indépendant des Auber¬
ges de Jeunesse et diverses

organisations de gauche et
d'extrême-gauche, dont notre
FEDERATION ANARCHISTE.

I

catastrophes sociales, haines nationales
le tout, permanence des risques de con-
climat du régime d' « ordre » fondé sur

Etat, la soi-disant volonté générale du

Ces inconscients, nous les trouvons

parmi des éléments qui nous furent
proches et qui, dans les explosions de
fanatisme national ou religieux ensan¬

glantant l'Asie, l'Afrique, l'Amérique
et l'Europe elle-même, ne voient que
des motifs de joie et des prétextes de
surenchère. A ceux-là, l'armistice indo-
chinois n'apporta que des regrets : na¬

guère ils ont dénoncé le cessez-le-feu
de Ho Chi Min comme une trahison,
et l'un d'eux a prétendu continuer tout
seul sur les berges du canal Saint-Mar¬
tin le baroud d'honneur contre l'impé¬
rialisme français. Hier encore ils lan¬

çaient aux musulmans d'Algérie le slo¬
gan de la guerre sainte contre les
infidèles venus d'Europe, auxquels il
appartiendrait de choisir entre la. valise
et le cercueil.

Aujourd'hui, ils peuvent fêter cha-
_ue jour comme de nouveaux succès
es tueries de l'Algérie et du Maroc.
Ne sont-elles pas un « facteur de radi-
calisation » des luttes djà féroces
entre « indigènes » et « intrus » ?
N'inscrivent-elles pas de nouvelles piè¬
ces au tableau de chasse que compo¬
sent les cadavres des collaborateurs,
conciliateurs, fraternisateurs et autres

« traîtres », assez criminels pour croi¬
re que l'entente est possible entre
Arabes, Berbères, Juifs, Français, Espa¬
gnols, Italiens, etc. ? On sait qu'il
n'y a, selon nos « révolutionnaires »

au problème colonial que la séparation
des races, mot d'ordre des plus enra¬

gés Sudistes américains et africains,
ou une double Saint-Barthélémy,
celle des Européens en Afrique
du Nord et celle des Nord-

Africains en Europe métropolitaine -,
nous avons au contraire le tort de

croire à l'abolition, des barrières natio¬

nales, confessionnelles et raciales ;

nous pensons qu'il est plus fécond
(plus difficile aussi) de travailler à dis¬
siper les "préjugés, et à établir le droit
humain sans patrie ou frontières —

même de classe — que d'exploiter ces
mêmes préjugés jusqu'à l'assassinat col¬
lectif. La preuve est faite depuis long¬
temps que « terroristes » et « contre-
terroristes » (dont les armes et les
méthodes sont curieusement les mê¬

mes) s'en prennent plus volontiers aux
devantures des boutiques qu'aux gou¬
vernants ou chefs politiques adverses ;

qu'ils préparent méthodiquement l'a¬
vènement des « sauveurs suprêmes »,
la dictature de salut publie d'un Men-
dès ou d'un De Gaulle en France, la
guerre sainte d'un commandeur des

Croyants en terre africaine. S'épar-
gnant volontiers les uns les autres, ils
rançonnent de pacifiques laboureurs,
font impunément des cartons sur les
passants désarmés, crèvent la paillasse
aux pauvres bougres sans condés ni
drapeaux, et s'en prennent de préfé¬
rence aux instituteurs stagiaires, ma¬
nœuvres légers ou lampistes. Tout cela
suffirait déjà à nous rendre suspecte
une activité qui prépare le terrain aux

pogroms et dont les travailleurs « tou¬

rnis » ou « nord-af » payeront toujours
les pots cassés, de la Kasbah, au bou¬
levard de la Chapelle. Mais il y a plus.
L'erreur de nos « pétroleurs en

chambre » et conteurs de bagatelles
pour un massacre est de croire, de bon¬
ne foi peut-être, que l'érection de l'Al¬
gérie, de la Tunisie ou du Maroc en
Etat souverain, sur le modèle de
l'Egypte, du Pakistan ou de l'Irak, et

après épuration des éléments « impéria¬
listes », résoudrait les problèmes so¬
ciaux ou moins les clarifierait, repré¬
senterait une étape positive vers la
conscience populaire, la lutte de
classe, etc. Il n'en est rien, et
il suffit pour s'en assurer de cons¬
tater la rétrogadation évidente sur
le plan de la culture et des mœurs
des pays « arabes » parvenus à ce qu'il
est convenu d'appeler l'indépendance
nationale. L'obscurantisme clérical, le
harem pour les femmes, l'exploitation
du fellah cravache en main, le régime
d'une bureaucratie militaire aussi arro¬

gante que pourrie, un féroce particu¬
larisme d'Etat et de caste, l'extermi¬
nation ou l'exode forcé des infidèles

(cet exode qui fit aux Indes deux mil¬
lions de morts), voilà les fruits ordi¬
naires de l'évolution qui a déjè conduit
un Messali ILadji et un Bourguiba à
troquer la casquette et le veston de
l'ouvrier occidentalisé contre le fez

et la robe de marabout.

On ne voit absolument pas pourquoi
l'égalité absolue des droits politiques et
civiques ne pourrait pas être conquise
par les Algériens de souche arabo-ber-
bère, dans les cadres (provisoires) de la
nationalité française, ni comment une
frontière de plus — un Etat de plus,
avec le Coran pour base et l'arabe pour
langue officielle — serait une etape
positive pour les dix millions d'habi¬
tants du Mahgreb qui, pour autant
qu'ils lisent et écrivent, même sur le
ton du nationalisme intégral, le font
aujourd'hui en français.

CERVANTES
ET L'ESPAGNE INDOMPTÉE
DEUX succès et un échec ont été marqués ces dernierstemps dans l'effort mené en France pour maintenir vi-

vace le lien culturel unissant entre eux toutes les vic¬
times et tous les adversaires du franquisme, ainsi que pour
réaffirmer face à la dictature phalangiste la permanence de
l'Espagne libre

1° Le 23 octobre à 10 heu¬

res dans l'amphithéâtre Ri¬
chelieu de la Sorbonne, a eu

lieu sous la présidence d'Al¬
bert Camus et avec le con¬

cours de Salvador de Mada-

riaga, Jean Cassou et autres
personnalités, une émouvan¬
te commémoration en exil du

trois cent cinquantième anni¬
versaire du Quichote, l'œuvre
espagnole par excellence qui
a connu depuis sa parution
quinze cents éditions étrangè¬
res (dont presque le quart en
français) sans rien perdre de
son éclatanté jeunesse (1).
2° Le Comité initiateur de la

célébration entendait donner

plus de relief à cette solennité
par une exposition artistique
représentative de l'émigration
antifranquiste. Par malheur,
la commission nommée à cet

effet, s'est vu opposer la riva¬
lité improvisée d'un groupe¬
ment politique peu représen¬
tatif et fort peu quichotesque
qui, faisant flèche de tous
bois, s'est adressé aux « ar¬

tistes espagnols » en général
pour réaliser une opération
à fins partisanes (s'incrivant,
selon toute apparence, dans le
cadre des bonnes relations

entre Molotov et la presse

phalangiste). Que faire ? Par

délicatesse, et pour ne pas
donner au public mal averti
le spectacle de dissentions in¬
testines entre réfugiés, la
commission artistique a pré¬
féré suspendre ses travaux

que d'opposer exposition à ex

position.

3° Reste l'activité littéraire
et graphique du Comité d'ini¬
tiative. Et là, disons tout de
suite que l'hommage rendu
par l'Espagne indomptée à la
grande figure symbolique de
l'enthousiasme malheureux

fut ce qu'il pouvait et devait
être. On sait que notre vail¬
lant confrère Solidaridad

Obrebra (Solidarité ouvrière)
— le porte-parole hebdoma
daire de la C. N. T. d'Espagne
en exil — édite depuis deux
ans, comme supplément litté
raire mensuel un journal-revue
dont le tirage utile est de six
mille exemplaires. "Il mani¬
feste ainsi, sur le sol plus ou
moins hospitalier de la Fran¬
ce, l'existence d'une culture

populaire dont l'hispanité ne
doit rien aux tyrans et aux
bourreaux des peuples ibéri¬
ques. Grâce à cet organe ou¬

vrier, les Amis du supplément
littéraire, qui sont nombreux
dans tous les secteurs de
1' « Hérésie philosophique et

sociale », ont élevé à Cervan-
tès un monument qui, pour
n'être pas de marbre ni de
bronze, n'en a pas moins sa
Valeur : trente-deux pages

foisonnantes de vie et d'idées,
ou le Don Quichotte est re¬

pensé sous ses aspects les plus
divers par une pléiade de cri¬
tiques, essayistes et d'histo¬
riens célèbres (2).

Le thème fondamental don¬
né à ce symposium par le
maître journaliste qu'est F.
Gomez Pelaez (dont le nom

injustement se cache dans un

coin sombre), c'était l'huma¬
nisme libérateur de Cervantès
si admirablement reflété dans

l'amitié de l'homme brave et

du brave homme — Don Qui¬
chotte et Sancho Pança — et
dans leur lutte commune par¬
mi les illusions et les réalités
de ce monde.

Puisse une ample diffusion
de leur numéro spécial récom¬
penser les efforts de nos amis

espagnols.

A. P.

F. Ferrandiz Alborz.

(1) Nous publions d'autre part le
texte de l'intervention d'Albert Ca¬

mus, qu'il a bien voulu spéciale¬
ment rédiger.

(21 Citons (par ordre alphabéti¬
que) Luis Araquistain, Marcel Ba¬
taillon, J. Bickermann, Alfonso Ca-
min, Jean Cassou, Andrès Maria del
Carpio, Juan Antonio Cuesta.
Juan Ferrer, Francisco Frak, Wal-
do Franck, J. Chicarro de Léon,
Salvador de Madariaga, Ferreter
Mora, Luis Nicolau d'Olwer, José

Ortega y Gasset, Jeronimo del Pa¬
so, Puyol, Georgette Ryner, Pedro
Voldemar. La partie plastique à la¬
quelle ont contribué Argiiello, Bar-
toli, Blasco Ferrer, Menandez, Pei-
nado, Orlando Pelayo, A. Sancho et
Antonio Tellez, s'enrichit de nom'

breux documents d'archives, biblio
et iconographiques. Des fac-similés
de titres et d'illustrations se mê¬
lent agréablement à une anthologie
de jugements littéraires portés en

quelques lignes sur le roman de Cer¬
vantès par de grands écrivains de
tous les temps et de tous les pays.

La faillite de l'O.N.U.
par Albert SADIK

L'
E retrait de la délégation française à l'Assemblée des Nations Unies vient
d'illustrer l'impuissance de l'O. N. U.

Certes, il n'est pas question pour nous de donner raison au « ver¬
tueux diplomate » qu'est l'ineffable : Antoine Pinay, ce piètre successeur des
Talleyrand, Cambon, Briand.

M. Pinay, « homme du Vatican »

comme un vulgaire Bidault, doit s'en
étonner lui-même ! Petit industriel de

Saint-Chamond, il est aujourd'hui au

Quai d'Orsay . Quel mirifique avan¬
cement grâce à la politique !

Ce n'est pas dans nos intentions,
dans cet article, de rechercher les cau¬

ses et les effets du drame sanglant
d'Afrique du Nord mais à la lumière
de deux faits : l'Algérie et Chypre
de démontrer que l'O.N.U. « n'a pas
les moyens d'organiser la paix ».

Déjà, en 1948, lors de la session de
Paris, le docteur Evatt, représentant
de l'Australie et président de l'Assem¬
blée générale, répondait cela à Garry
Davis et à ses compagnons.

Depuis, d'autres problèmes d'actua¬
lité brûlante sont venus se greffer
sans que l'O.N.U., comme hier feu
la S.D.N., puissent les résoudre, entre
autres : Corée, Indochine, Jérusalem,
Cachemire.

A la S.D.N., l'impérialisme franco
britannique dominait partout.
A l'O.N.U., l'impérialisme américa¬

no-russe pèse sur tous les Etats sou¬
verains rivaux.

Il est aisé d'expliquer que les « Na-

Les clés de Saint-Pierre
par Francis AGRY

LA lecture du dernier ouvrage de Peyrefitte est une source dedocumentation excellente sur la situation interne du Saint-

Siège. Depuis « Rome » de Zola, aucun écrivain ne nous avait

renseignés sur ce monde fermé et presque inviolable. Je ne peux

résumer lel 450 pages de ce reportage indiscret, mais je conseille à
tous nos amis d'utiliser au mieux, dans notre action, la multitude
d'arguments qui se trouvent maintenant à notre disposition.

Le grand mérite de l'auteur,
c'est d'avoir présenté tous les
grands artistes de la troupe, le
chef suprême compris. Les des¬
criptions concernant le sieur
Pie XII forment un reportage bien
rendu du chef de l'Eglise : les
manies d'un vieil homme, son sens

de la publicité personnelle, l'in¬
fluence de sa gouvernante, « la
soeur Pasqualina », etc., tout cela
fait écrouler l'infaillibilité du suc¬

cesseur de saint Pierre, pour nous

permettre de découvrir l'homme.

Les hauts dignitaires romains
se font peu d'illusions sur l'ex¬
tension du catholicisme. La perte
des pays d'Extrême-Orient, la
'réorganisation de la Chine font
sentir aux responsables de la pro¬

pagation de la foi, la fragilité de
leurs zones d'influence. Aussi le

sens du commerce et le culte de

l'argent domine-t-il toute l'action
vaticane. A part le petit commer¬

ce des pèlerinages, dispenses, mi -

racles, reliques ; on nous rensei¬

gne sur des trafics plus fructueux.
Le négoce des voitures américai-

jnes marche à fond, les cigarettes
de même origine permettent le
règlement du petit clergé, et le
transfert des titres et de l'or laisse

un honorable bénéfice à ce petit
Etat, si grand par ses besoins.

Il est compréhensible qu'avec
un tel plan de rendement les res¬

ponsables n'aient plus le temps de
s'occuper de charité ou de fra¬

ternité, Ces mots ont léur utilité

poujr la propagande, mais c'est
tout.

A la légende de l'origine s'est
substitué le dogme, puis à son

tour celui-ci a été modifié par un

ritualisme de plus en plus com¬

pliqué qui reste comme prétexte
à une formidable administration

faisant argent de tout. La position
de tous les profiteurs de « l'appa
reil » est semblable à celle des

hauts fonctionnaires bien appoin¬
tés de toutes les dictatures.

L'attitude de l'entourage du

pape dénote une méfiance hai¬
neuse pour tout ce qui tente de
modifier la condition ouvrière.

Chaque fois, lorsque la question

des prêtres ouvriers est évoquée
devant un prélat romain, une ré¬

ponse invariable est faite : l'ou¬
vrier doit rester où il est, pour la

plus grande gloire du ciel.
Les clés de saint Pierre n'ont

pas fini de tinter aux oreilles des
croyants et du reste l'Eglise vient
d'accuser le coup. Un illustré fran¬

çais à grand tirage vient de pu¬

blier un long reportage en cou¬

leurs sur la vie intime du saint

homme en soutane blanche. Tout

y est, afin d'attendrir le lecteur,
les petits oiseaux, les petits en¬

fants, et même la machine à
écrire ; il ne manque que sœur

Pasqualina. Depuis la publication
du livre, la vie du clergé romain
se trouve sérieusement perturbée;
gare à ceux qui ont rencontré Pey¬
refitte pendant son séjour à Rome,
il vaut mieux qu'ils rie s'en van¬

tent pas. Malgré le silence qui
règne, dans ce monde feutré et

glissant, on sait que deux prélats
romains devront sous peu quitter
leur poste ; c'est la punition de
leur bavardage imprudent avec le

suppôt de l'enfer. Et ce n'est pas
fini... En attendant la fin, on vous
conseille de lire attentivement ce

mauvais livre
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La dictature

du nombre

COMME si vous n'aviez pasassez de soucis déjà, chers
Terriens, je vous vois, de¬

puis quelque temps, en proie à
une préoccupation nouvelle :
celle des élections qui appro¬
chent.

Bientôt, dit-on, vous allez vo¬
ter ; c'est-à-dire que le plus grand
nombre d'entre vous imposera,
au plus petit nombre, ses préfé¬
rences, ses choix, ses décisions, sa
sagesse ou sa bêtise, sa raison ou
sa folie, en matière de gouverne¬

ment.

Drôle d'idée que celle de s'en
remettre à la volonté des plus
nombreux. C'est admettre sans

retour qu'elle est la meilleure, et
qu'il suffit, pour connaître la va¬
leur d'une idée ou d'un program¬

me, de compter ceux qui en sont

partisans.
Puisque la dictature de la ma¬

jorité est agréée par ceux qui la
subissent comme par ceux qui
l'exercent, il ne devrait pas y
avoir de différends internatio¬
naux à régler : il va de soi que
les Espagnols l'emportent sur les
Portugais, les Français sur les

Espagnols, les Allemands sur les
Français, les Russes sur les Alle¬
mands. et les Chinois sur les

Russes...

On comprend, dès lors, pour¬

quoi chaque gouvernement pousse
à la surpopulation ; pourquoi
Khrouchtchev a déclaré que
l'Union soviétique avait besoin
die cent millions d'habitants de

plus. Mais on ne comprend pas

que la voix de Guatemala mette
en minorité, à l'O.N.U., la France
oïl la Russie. Sans doute y a-t-il
quelque part une imprévoyance
ou une lacune.

Si la dictature de la majorité
est excellente en politique, elle
ne saurait être mauvaise hors de
ce domaine. A ce compte-là, les
journaux et les livres les plus lus
sont assurément les meilleurs :

le premier des écrivains français
contemporains, c'est Delly, et le
premier des journaux, c'est Fran¬
ce-soir !

Plus les peuples deviennent
nombreux, plus la dictature du
nombre se fait coercitive, policiè¬
re. et pesante. Vous avez dû,
chers Terriens, remplir et remet¬

tre à l'Administration, les formu¬
laires d'une véritable inquisition
du logement, qui ne donnera pas
aux sans-logis une pièce de plus,
mais vous accablera de taxes di¬
tes « sur les locaux inoccupés »
dont le plus clair engraissera les
budgétivores et les incapables.
Cela, à la faveur d'une pénurie
locative qui vous aurait été épar-
qnèe, sans votre propension aveu¬

gle à accroître inconsidérément
votre nombre ; un nombre qui se
retourne contre vous, qui vous
domine, vous écrase, vous dicte
sa loi.

Mince revanche : vous allez
voter. C'est-à-dire vous offrir
l'illusion d'exercer ce pouvoir de
la masse. Voter avec l'espoir que
votre bulletin sera dans les bulle¬
tins majoritaires, dans les bulle¬
tins victorieux.
M. Mendès-France a même,

dit-on, prononcé un discours
dans lequel il réclamait le vote

obligatoire, qui ferait, d'un droit
de plus en plus dédaigné et dé¬
crié, un devoir venant s'ajouter
aux innombrables devoirs que
vous créent des lois et des dé¬

crets déjà trop abondants pour
que vous en ayez la connaissance
et le contrôle. M. Mendès-France,
pourtant libéral, est donc parti¬
san de la dictature de la majo¬
rité.
Il nous souvient pourtant qu'à

la Chambre, le jour où mie ma¬

jorité de crétins le flanqua par

ferre, lui et son gouvernement, il
protesta et se cramponna avec

plus de véhémence qu'on n'en vit
jamais à aucun président du
Conseil mis en minorité. La loi
du nombre ne semblait pas, à ce

moment, lui donner pleine satis¬
faction. Il ne s'y résignait qu'avec
réticence et dépit, et la tentation
de la braver.

Les majorités exercent une dic¬
tature bête qui stérilise les mi¬
norités et étouffe les individus,
ce qui n'empêche pas qu'en des¬
sous, et à leur insu même, des
minorités les manœvrent et des
individus les gouvernent. La
moindre brise déchaîne l'océan,
et le moindre rocher lui tient
tête.

Traduit du Martien par :
Pierre-Valentin BERTEUER.

tions Unies » ne représentent pas les
peuples, qu'il ne s'agit pas d'un orga¬
nisme supra-national, niais multinatio¬
nal.

Au lendemain de la seconde guerre

mondiale, sous les décombres du « rè
ve de vWoodrow Wilsou » qui avait
eu au moins l'éclat du prestige d'Aris¬
tide Briand, on a bâti une commu¬

nauté internationale bâtarde : l'O.N.U.

Avec beaucoup de propagande, les
gouvernements se sont ingéniés à s'af-
rronter plus qu'à résoudre les problè¬
mes politi(jues, économiques et so¬
ciaux.

« Le Monde », pour s'indigner du
soufflet infligé à la France, a mis en

parallèle le poids comparatif du Costa-
Rica à côté de l'Angleterre.
La même Angleterre dont les diplo¬

mates savent « travailler » les petits
Etats pour empêcher l'inscription à
l'ordre du jour de la question de
Chypre. .

Pour nous, anarchistes, tous les peu¬

ples, sans exception, doivent avoir le
même droit à la parole.
Nous préconisons et sommes fidèles

envers et contre tout à l'internationa¬

lisme prolétarien et des peuples inti¬
mement lies, d'ailleurs aucun peuple
de la Terre ne jouit pleinement des
moyens de production, ni de leur pro

priété, ni de leur gestion.
L'O.N.U., pour être plus efficace,

s'est entourée d'organismes à caractère
universels, tels : la F.A.O. (Food
Agricultural Organisation), l'Organisa¬
tion mondiale de l'agriculture et de
l'alimentation, l'Organisation mondiale
de la santé, l'Organisation de secours
aux enfants, l'U.N.E.S.C.O., le Conceil

économique et social, etc. Toutes ces

entreprises ont un but louable si elles
sont au service du progrès social, mais

hélas ! les Etats souverains sont ja¬
loux de leurs prérogatives et ne dis¬
tribuent pas équitablement leurs res¬
sources au prorata de la population
mondiale.

Josué de Castro a eu le courage de
démissionner de la F.A.O. Son livre
« Géopolitique de la faim » est un
violent réquisitoire contre le capitalis¬
me et il est dommage qu'il ne soit
pas accessible à tous.
Autre aspect du drame mondial

d'une humatité pour moitié au moins
sous-alimentée, inéduquée : le problème
des personnes déplacées.

Les misérables diplomates déplacent
les frontières, coupent les pays en

deux, ne recherchent même pas à
consulter les populations par voie de
plébiscite ou autre référendum. Qu'im¬
porte !
Il y a lieu d'ailleurs d'être scepti¬

ques sur la sincérité de ces ratifica-
tions populaires. Hitler nous a, hélas I
habitués à ce genre de comédies élec.
torales.

Néanmoins, il y a des hommes, des
femmes, des enfants qui, après avoii
subi l'abominable cataclysme de la
guerre, connaissent à présent l'infinie
tristesse de l'exil, de la perte quasi dé¬
finitive du foyer, des habitudes.

Pauvres déracinés que sont les per¬
sonnes déplacées I Nous, anarchistes,
qui n'avons pas de préjugés à l'égard
des humains, nos frères de misère, de
révolte, nous ne cesserons pas d'atta¬
quer le mal à sa racine : le racisme
conscient ou inconscient, la xénopho¬
bie. Nous n'aurons de cesse de vou¬

loir rassembler en une seule et grande
famille : l'humanité tout entière.

Par-delà d'absurdes frontières et ri¬
deaux de fer, il y a les peuples. Ne
l'oublions jamais.
Un jour viendra où l'humanité ré¬

conciliée avec elle-même sera une et

indivisible.

Il faut hâter ce jour !

Pour la gloire
par Léo FALY

SI un homme était venu vers moi le visage tourmentépar un grand désir et m'eût posé cette question éton¬
nante : « Quel acte faut-il accomplir pour acquérir

une célébrité durable ? », je lui eusse répondu :
— Ouvrez un livre d'Histoire et l'Histoire vous répondra.

Feuilletez-en les pages et chacune d'elles vous tracera le che¬
min qui conduit vers les gloires éternelles.

Vous désirez acquérir une célé¬
brité qui transmettra aux siècles
futurs les syllabes claironnantes
de votre nom ? C'est bien sim¬

ple : tuez. Car l'Histoire n'est-
elle pas le répertoire chronologi¬
que des grands tueurs d'hommes
et le récit dithyrambique de
leurs remarquables exploits ?

Marchez sur le chemin du

meurtre : il vous ouvrira les por¬

tes du souvenir. Les cimetières

sont les jardins fleuris qui bor¬
dent les avenues de la Gloire et

l'odeur de la charogne, le parfum
délectable dont s'embaume la

séduisante renommée. Mais at¬

tention : il y a crime et crime,
meurtre et meurtre. Ne confon¬

dez pas.
N'allez pas, par exemple, de

portes fracturées en fenêtres
éventrées et de ruelles sordides

en carrefours obscurs refroidir

quelque rentier plus ou moins
dévalué ou occire quelque menu

bourgeois désargenté : ce sont là
de ridicules pratiques sans en¬

vergure.

Voir grand est la condition
« sine qua non » de la réussite.
Sachez donc discerner entre le

meurtre qui conduit à l'échafaud
et le meurtre qui conduit au pi¬
nacle. Pour votre édification, je
me permettrai de livrer à vos mé¬
ditations ces quelques aphoriis-
mes :

— Pour un homme qui tue l'un
de ses semblables, la société lui
élève un échafaud. Pour celui

qui en massacre quelques cen¬
taines de mille, cette même so¬

ciété lui élève une statue.

— L'assassinat d'un homme est

consacré par le ciseau de la guil¬
lotine. Celui d'un million d'hom¬

mes, par le ciseau du sculpteur.
— Si vous ne meurtrissez qu'une

seule personne, la foule viendrait
vous cracher au visage. Si vous

vous faites un piédestal d'une
montagne de cadavres, cette mê¬
me foule viendra vous honorer.

— Si, dans une ruelle obscure,
vous plantiez votre surin entre
les épaules d'un malheureux qui¬
dam, la férocité humaine vous

ferait un mauvais parti. Mais si,
dans l'apothéose du champ
d'honneur, vous plantez des croix
de bois sur les ventres d'un nom¬

bre respectable d'autres quidams
non moins malchanceux, la bêtise
humaine vous glorifiera.

Car la grande créatrice du
créateur ne connaît pas d'autres
limites que celles du royaume

qu'elle a assigné à ses dieux :
l'Infini.

Je pourrais, continuant sur ce
thème, vous servir maints autres

exemples. Ceux-là suffisent, je
pense, pour que vous, compreniez
que le crime n'est pas de tuer,
mais de tuer trop peu.
Vous ambitionnez une gloire

vermeille volant de siècle en

siècle, sur les ailes de la renom¬
mée ? Alors, n'hésitez pas :
tuez. Car, seuls, les noms des

grands tueurs se perpétuent dans
la mémoire des hommes et con¬

naissent les faveurs enviables
de la célébrité.

N'essayez pas de faire le moin¬
dre bien au genre humain : il ne
vous en conserverait aucune re¬

connaissance, ni aucun souvenir.
Mais, bien au contraire, déchaî¬
nez la peste, le choléra et la
guerre. Semez votre route de ca¬

davres et votre patrie de ruines.
Détruisez démolissez, incendiez.

Remplissez les maisons de deuils,
les cimetières de croix de bois,
les villages de décombres et la
terre de charognes.

Faites cela et la gloire vous

sourira. L'humanité reconnais¬

sante vous élèvera cent statues

et ses meilleurs orateurs chan¬

teront vos louanges. Par toutes
les églises, les prêtres exalteront
votre génie et les fidèles prie¬
ront pour vous. Enfin, lorsque
cessant de vivre, vous entrerez

dans l'immortalité, le peuple en
deuil et en grande cérémonie
conduira vos restes illustres dans

le Temple où il réunit les cen¬

dres des plus grands criminels de
son Histoire.

Après quoi, les historiens se

pencheront religieusement sur

votre destin, le disséqueront,
étudieront les moindres détails et

les plus petites coucheries, en fe¬
ront ressortir les plus minimes
faits puis, ainsi embelli et enlu¬
miné, le livreront pieusement à
l'Histoire et à la Postérité.

Ainsi va le monde. En vérité,
vous voulez acquérir une célébrité
durable ? Quel meilleur conseil

pourrais-je vous donner que cette
parodie d'une maxime fameuse :

— Tuez ! Tuez toujours ! Tuez
encore !

Et que Dieu vous bénisse !

I

La résistance au totalitarisme

rouge, immédiatement mena¬

çant, a trop longtemps permis
au totalitarisme noir du Vati¬
can de se camoufler, voire de
s'allier avec les partis qui lui
étaient traditionnellement oppo¬
sés. On ne réparera pas de sitôt
les dégâts causés par la collu¬
sion. du parti socialiste avec le
M.RP., inféodé ,à Rome autant
que le parti communiste l'est à
Moscou.

Un travail de taupes

Pour neutraliser l'action poli¬
tique des partis de gauche en

France, pour déconsidérer l'an¬
ticléricalisme de façon que jour¬
nalistes, écrivains et naïfs
n'osent plus en parler, dans la
crainte de paraître attardés,
pour conquérir les postes clés
des administrations officielles

et semi-officielles, les manœu¬

vres concertées de l'Eglise se
sont développées patiemment
depuis la fin de la première
guerre avec une constance et
une adresse qui n'eurent d'égal
que l'aveuglement de ses adver¬

saires, aggravé par l'empresse¬
ment des arrivistes de lettres

et de tribune à se ménager ses

bonnes grâces.
Tous n'ont pas été dupes- Les

plus agressivement railleurs fu¬
rent et sont encore les plus
clairvoyants, ceux qui ignoraient

WM£ -idé&6
d'autant moins la réalité et la

puissance du cléricalisme qu'ils
ne le servaient que pour s'en
servir. Mais cela, notons-le, n'a
rien à voir avec les problèmes
différents du sentiment reli¬

gieux.

Les deux forces

Ce n'est pas à la légère que
M. Dauphin-Meunier, professeur
à l'Institut catholique, me ré¬
pondait naguère, au cours d'une
controverse au Club du Fau¬

bourg : « Dans le monde ac¬

tuel, il n'y a que deux forces
réelles ; Rome et Moscou. C'est
Rome qui l'emportera. »
Je doute que Rome ne l'em¬

porte finalement et je ne crois
pas davantage que Moscou
triomphe sans avoir profondé¬
ment évolué et renoncé à l'es¬

prit impérialiste qui l'anime. U
s'élabore du reste en Orient, en
Extrême-Orient surtout, d'au¬
tres évolutions dont les Incon¬

nues ne sont pas redoutables
seulement pour l'Occident. La
Russie elle-même, dans l'appa¬
rente concordance de son idéo¬

logie avec celle de ses disciples,
se réserve quelques désillusions

probables.
Il n'en est pas moins exact

que les deux forces actuelles
sont Rome et Moscou. Je sais

bien — et l'économiste Dau¬

phin-Meunier également — que,

pratiquement et visiblement, la
puissance économique est aux
mains des maîtres du capitalis¬
me d'Etat d'une part et du ca¬

pitalisme des trusts de l'autre.
Mais — qu'on le sache ou qu'on
le veuille ignorer — il n'est pas
de force matérielle qui tienne
sans une idéologie qui l'anime
et la protège. C'est par les idéo¬
logies « moralisatrices » qu'on
émeut les masses, qu'on les di¬
vise, les maintient ou les en¬

gage dans un sens qui n'est que
rarement celui de leur intérêt-

Les guerres, avec leurs slogans,
sont l'illustration de cette vue.

Il en est d'autres, comme le

la mettre en parallèle avec Mos¬
cou que les moyens de l'une ont
calqué les moyens de l'autre- La
référence des communistes à

Marx est aussi fallacieuse que
la référence des catholiques aux

Evangiles. Marx est tellement
dépassé quand il n'est pas net¬
tement contredit par les faits,
qu'il ne tient qu'à force d'être
revu et corrigé, comme les
Evangiles ne tiennent que par
les astuces théologiques. Mais
Rome et Moscou ont un maître

commun qui s'est appelé Ignace
de Loyola.
Dès que Ton sait simplement

cela, on comprend toutes les

fonder des partis spécifiquement
catholiques. Il n'est, proclame-
t-elle, que des catholiques or¬

ganisés en des partis divers, in¬
dépendants de l'Eglise. Voire !
Rome n'assume pas la responsa¬
bilité des partis catholiques, elle
se contente de les inspirer, de
les utiliser. Au besoin elle joue
de leurs rivalités, appuyant tan¬
tôt l'un, tantôt l'autre, selon les
conjonctures et les docilités.

En coulisse
Tout cela, qui est visible, re¬

pose sur un réseau internatio¬
nal d'organisations régulières et

séculières, dont certaines de ces

ment aux mains des M.R.P., se
fait la providence des bonnes
œuvres. Il faut savoir pourquoi
le ministère d'Outre-Mer et

celui des Etats associés furent

les fiefs du même parti et pour¬
quoi la, guerre d'Indochine,
commencée sous le proconsulat
du moine-amiral d'Argenlieu,
fut ce qu'elle fut, les intérêts

spirituels et matériels conjugués
de la Congrégation étant aussi
ce qu'ils étaient.
Il faut savoir comment on

tente de faire une Europe ro¬
maine d'où seraient absents les

protestants Scandinaves et la

Yougoslavie de Tito, mais où

DEUX PUISSANCES RIVALES :
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soutien efficace apporté naguère
à Peron et sa liquidation dès

qu'il menaça les privilèges de
l'Eglise.
Cette leçon, et cent autres

inscrites dans les tractations

quotidiennes, moins spectacu¬
laires mais que n'ignore aucun

des hommes aux Affaires, expli¬
quent la réalité et la nature de
la puissance internationale de
Rome.

Deux jésuitisme?
On comprend d'autant mieux

que M. Dauphin-Meunier ait pu

MOSCOU
contradictions, tous les revire¬
ments des deux totalitarismes,
leurs masques, leurs morales
changeantes et leur mauvaise
foi systématique, les jeux de
bascule de la dignité des tra¬
vailleurs et de la liquidation des
prêtres ouvriers, de la main ten-
due et de la violence anticléri¬

cale.

Le point faible du communis¬
me, c'est qu'au lieu de n'être
qu'une fédération de cellules
d'apparence idéologique, il soit
constftué en parti politique.
Plus habile, Rome se défend de

dernières sont des sociétés se¬

crètes. Je n'ai pas la place pour
m'étendre sur l'activité de ces

sociétés, de l'Action catholiques
aux Instituts séculiers dont

X'Opus dei est le type. Sur ce

point, on trouvera d'mtéressan-
tes précisions dans le rapport
de Clément Durand au Congrès
des instituteurs (Cf. « L'Ecole
libératrice », n" 41, 23-9-55).
La connaissance de ce réseau

permet de saisir comment est

méthodiquement démantelé l'en¬
seignement laïque, comment le
ministère de la Santé, constam-

s'intégreraient très vite le Por¬

tugal de Salazar et l'Espagne
de France. Ici encore on joue
de l'esprit européen des socia¬
listes et, à la fois, de la synar-
chie de M. Monnet dont l'Église
serait une précieuse collabora¬
trice et un nécessaire gendarme
spirituel.
N'oublions pas que M. Geor¬

ges Bidault à M. Robert Schu¬
man ; le ministère des Affaires
étrangères n'a pas cessé d'être
catholique. On découvre d'éton¬
nants horizons lorsque le pro¬
fesseur Bernard Lavergne, dans

par Ch.-Aug. BONTEMPS
« La Tribune des Nations »,
nous révèle que M. Robert
Schuman, parlant en juillet à
Augsbourg de cette Europe ro¬
maine : Elle sera chrétienne
ou ne pourra être sauvée ! »

reprenait mot pour mot les
phrases d'un radio-message de
Pie XII à la dernière Noël.

« En vérité, écrit M. Lavergne,
il est plus simple et plus ins¬
tructif d'écouter les messages
du pape, et nous saurons tous
plusieurs mois d'avance ce que
dira M. Robert Schuman. »

Un cléricalisme politique
Après cela, qui n'est pas

même un résumé de résumé,
verrons-nous encore de préten¬
dus partis de gauche se moquer
de l'anticléricalisme ? Il se

trouve, même chez les anarchis¬
tes, des militants pour donner
dans ce panneau. Les sottes et
sectaires atteintes à l'esprit re¬

ligieux, attaqué à Ja légère, en
fait sans véritable respect des
convictions d'autrui, ne sont pas
étrangères à cette attitude-
Mais, précisons-le, le nécessaire
anticléricalisme politique et so¬
cial dont il est question ici est
sans rapport avec le sentiment
religieux. La religion est le sup¬
port d'une politique vaticane
où les fidèles sont, comme d'au¬
tres. utilisés et manœuvrés à
leur corps défendant,

On ne peut cependant pas
oublier ce qu'un certain spiri¬
tualisme de prosélytisme et de
combat couvre de faux socialis¬

me et de fausse charité, ce que

la prétendue neutralité, l'hypo¬
crite tolérance, l'objectivité
orientée d'hommes politiques et
d'écrivains dissimulent de calcul.

On les comprend d'ailleurs, si
leur gagne-pain est de parler
ou d'écrire, puisque l'Eglise
contrôle — et bien plus effica¬
cement qu'on ne lé croit? 'dans
le public — l'édition, le cinéma
et la radio. Sait-on, par exem¬

ple, que ce sont les listes offi¬
cieuses de films à voir ou à ne

pas voir, établies par le Centrale
catholique du cinéma, qui déter¬
minent le choix des program¬

mes de télévision ?

Comme quoi la censure du to¬
talitarisme romain ne le cède à
la censure du totalitarisme mos¬

covite que dans la très courte
mesure où nous nous défendons
encore. La pensée libre perdra
bientôt sa dernière et sa plus
sûre défense si tous ceux qui
s'en réclament, fût-ce pour des
raisons différentes, laissent se
consolider et se développer le
pluralisme scolaire. Or cette ba¬
taille est loin d'être gagnée, la
laïcité dés programmes de par¬
tis qui se veulent de gauche
n'étant pas stins gêner les pro¬

grammes de combinaisons.

I
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par tyf\ur<!(<?Joyeux

/Lne place au soleil j
MICHEL RAGON publie cette année un ouvrage dont nos lec¬teurs ont pu lire une page inédite dans notre journal. Rom¬

pant avec le passé, Ragpn a cette fois-ci écrit un roman

qui d'ailleurs a bien du mal à ne pas être un itinéraire et cela pour
la plus grande joie de ceux qui l'ont suivi dans ses promenades
savoureuses à travers les métiers et les pays à la recherche d'une
liberté qui lui est chère et qui se dérobe sans cesse.

Le sujet est neuf et bien d'actualité. Il s'agit d'une reine de
beauté — Miss Savon — que son métier, ses amours, les événe¬
ments ballottent aux quatre coins d'une Europe en proie à une

folie homicide et qui essaye de surnager à travers les bourrasques.
Derrière elle nous parcourons l'Espagne, l'Allemagne, l'Irlande-

Elle nous entraîne au Kenya, ce qui permet à l'auteur de nous tra¬
cer des images hautes en couleurs et pittbresques de ce zoo gigan¬
tesque. La vie d'une pin-up sous l'occupation, celle des émigrés qui
végètent en Espagne après la guerre sont relatées avec âpreté.

Le livre fourmille de situations cocasses bien dans la manière

9 la fois amène et ironique de l'auteur de « Drôles de voyages ».

Je crois que Ragon n'a rien écrit de meilleur que les quelques pages

qu'il consacre à un camp de vacances où il est obligatoire de se

montrer heureux.

Mais si le livre nous restitue le Ragon que nous avons aimé
dans ses précédents ouvrages, il nous apporte également une lueur
nouvelle sur cette profession dont on ne connaît que les manifes¬
tations brillantes et dont il étale le côté équivoque, les misères et
les dégoûts qu'il faut surmonter d'abord pour y réussir ensuite pour

se maintenir à son sommet.

Michel Ragon, écrivain qui vit en dehors des manifestations
tapageuses, s'est imposé à l'attention de la critique. Prix Scarron
l'année dernière, on reparlera de lui lorsque îles jurys des prix im¬

portants se réuniront en fin d'année.

(Une Place au soleil, Albin Michel éditeur).

Le scalpel
Tout le monde sait depuis le

foisonnement de romans médi¬
caux auxquels le succès de
« Corps et âmes » a donné nais¬
sance que les infirmières litté¬
raires sont chastes et flétries et

que les médecins tels les anges
de la littérature édifiante ont

des ailes qui leur poussent à

longueur de pages et Dieu sait
si ces pages sont longues ! C'est
proprement agaçant.

Le nouveau livre d'Horace Mac

Coy est d'une tout autre veine.
Ceux qui ont lu « On achève
bien les chevaux » et surtout

a J'aurais dû rester chez nous »,

le livre le plus âpre qui ait été
publié sur le monde du cinéma,
retrouveront dans « Le Scapel »

l'atmosphère grouillante, les ca¬

ractères ébarbés à la meule des

autres ouvrages de cet écrivain
américain de la génération des
Caldwiell et des Cain, un des

meilleurs représentants du néo¬
réalisme.

(Le Scapel, Gallimard éditeur).

TRADUCTIONS
EMEITE

par Bernard CARR
(traduit de l'anglais par

J.ean Cathelin.)
Notre camarade et collabora¬

teur Jean Cathelin, achève en ce
moment sa onzième traduction
de l'anglais, qui va paraître in¬
cessamment dans la nouvelle

collection que dirige Hervé Ba¬
zin aux Editions Bernard Gras¬

set. Il s'agit de Bernard Carr,
premier volume d'une récente

trilogie (les deux autres volumes
l'intituleraient sans doute en

français : Le Tiers Chemin et
Emeite. Parmi tant d'autres
ceux du grand romancier amé¬
ricain James T. Farrel. Dans
cet ouvrage c'est un peu sa vie
que conte l'auteur de Studs Lo-

nigan.
Signalons que Jean Cathelin,

en marge de l'article L'Homme
Planétaire que nous avons pu¬
blié en exclusivité, a consacré
un article de l'importance socio¬
logique du roman de science-
fiction écrit par des savants
(Heinlein, Asimov, Van Vogt),
paru d'abord dans sa page lit¬
téraire du Jacobin (Paris, mars

1955) et reproduit dans Corres¬
pondances (revue littéraire de

Tunis, juillet 1955).

en eaux

DEUX HEURES

troubles

par J.-C. TERTRAIS

POUR tous les administra¬teurs de Jules Verne.

L'adaptation qu'a faite Wali
Disney, de « Vingt Mille Lieues
sous les mers », laisse malgré
tout à désirer. Ce sujet, prétexte
idéal pour un documentaire ro-
nuancé sur l'Océan et la faune

sous-marine, reste encore à tour¬
ner. Walt Disney, et son équipe
d'épaves, n'ont pas su uti.iser,
les ressources de ces merveilles

inexplorées. Ce film est une his¬
toire et un documentaire ratés !
Une seule scène reste fidèle au

livre : la séquence de la chasse
sous-marine. Quant au « Nauti-
lus », il devient un engin baro¬

que, monstrueux poisson en acier

rouillé, sorti du cauchemar d'un
Walt Disney débile — laissant
regretter le navire aux formes-
racées et aérodynamiques — tel¬
les que nous les laissaient voir
les illustrations de l'Edition
Wetzel.

Jamesi Mason et Peter Lorre

semblent inconsistants dans des

rôles très minces. Quant au ca¬

pitaine Mémo, le poète, person¬

nage attachant et bizarre, sa

place est délaissée au profit du
crétin Ned Land (Kirk Douglas).
Walt Disney ayant épuisé les

stocks de contes de fées, nous

promet d'autres adaptations de
ce genre. Plaignons Jules Verne
et ses admirateurs.

La première séance de la « Tri¬
bune libre de l'écran », se dérou¬
la dans une ambiance des plus

cinématographiques. Notre ami
Tertrais, présenta hardiment
l'optique de la soirée et des pro¬
chaines séances, en proclamant
sa foi, dans <c l'expression artis¬
tique de l'homme libre, et que
aux spectateurs qui ne se firent
mise sur la pensée de l'homme
qui veut s'exprimer librement ».

Présentant G. Arnaud, il mit le
point sur les multiples censures
et maladies mortelles qui rongent
le cinéma, pendant que l'auteur
des « Aveux les plus doux » et de.
« Prisons 53o>, nous parla de ses

démêlés avec ses: producteurs et
de ses prochains scénarios. Sur
l'écran les projections se succé¬
dèrent, les films de M. Saren,
Resnais et Bunuel, furent des
plus- prisés.
Le débat animé par A.-J. Lau-

trez, fut entièrement consacré
jamais, la sociétp n'aura la main-

DERNIERE MINUTE

LES NERVIS

JETTENT UNE BOMBE

A UNE MANIFESTATION

DES FORCES LIBRES
DE LA PAIX

Mardi 25 les Forces Libres de la

Paix organisaient, sous la présidence
de notre ami Maurice Laisant, avec
le concours de notre camarade A.

Hébert, un meeting pour protester
contre le rappel du contingent et
contre la politique gouvernementale
en Afrique du Nord.
Avec la complicité de la police,

des nervis à la solde du colonia¬
lisme ont essayé de troubler la
réunion. Après une courte bigarre,
ils furent expulsés par les jeunes de
notre Fédération anarchiste qui
assuraient le service d'ordre.

A la sortie, un de ces voyous jeta
une bombe dans la foule, blessant
huit spectateurs dont quatre fem¬
mes.

La collusion de la police avec ces

voyous est certaine. Il s'agissait de
Justifier les précédentes interdic¬
tions de meetings sur l'Afrique du
Nord. Il paraît qu'un de ces éner-
gumènes serait le fils d'un procu¬
reur de la République.

LE GROUPE DES JEUNES
DE LA FA.

pas prier pour donner leurs avis
et suggestions.

Les interventions de M. Joyeux
et de J.-C. Tertrais, ne firent
qu'ajouter à cette paupérisation.
Brillante soirée en définitive.

|Dans le

^prochain
inuméro :

,Louis CHAVANCE

RENE FALLET - RENE FALLET - RENE FALLET - RENE FALL

Je mondle

libertaire
UN HOMME DEBOUT !

\
| | | | | ^

UNE HEURE avec LEO FERRE

_i

<

Des briques pour rapiécer

Not' carrée ajourée

(de « La grande Vie - Léo Ferré).

AU-DELA du boulevard Gouvion Saint-Cyr qui a effacé les fos¬sés herbus couverts de jardinets passés- au peigne fin par les
banlieusards, et, qui servaient autrefois de ceinture à la ville,

une zone de cahots subsiste, les palissades branlantes qui entourent
l'ancien Luna-Park et que soutiennent d'épais placards d'affiches
recrée l'atomsphère qui régnait au carrefour du Roule alors que les
fortifications le protégeaient encore de la furie de croissance de la
Ville.

par Suzy CHEVET

De là partaient, ces chemins
merveilleux qui côtoyaient l'hor¬
reur et que la poésie ouatait, che¬
mins qu'empruntaient le roulier
ou l'escarpe qui, sa moisson jour¬
nalière terminée, regagnait la
Grande-Jatte, l'île des Ravageurs
ou le carrefour de la Révolte, che¬
min où la midinette terrorisée

abandonnait au galant à casquet¬
te. un bien, plus fragile que son
mouchoir de dentelle.

Par une espèce de pudeur en¬
vers cette « campagne » chantée
par les poètes du siècle dernier,
les grands cubes blancs dans les¬

quels s'aglutinent les hommes
ont freiné leur extension et con¬

templent de leur sommet les
bicoques pittoresques qifi subsis¬
tent à leurs pieds.
Certes, lesi garages qui, dès le

début de la mécanique, se sont
installés là, se sont modernisés,
mais ils sont restés près, de la
terre, riches en souvenirs, et ils
encastrent avec amour les quel¬
ques vieilles masures qui subsis¬
tent comme un reproche ou un
défi à la grande ville de luxe

qu'on aperçoit au loin.

C'est là qu'habite Léo Ferré
et c'est Léo Ferré aue nous ve¬

nons voir.
En face de la délicieuse cha¬

pelle Saint-Ferdinand qu'à im¬
mortalisée Raymond Queneau
dans cet ouvrage ravissant « Pier¬
rot mon ami », un porche bas
ouvre sur une impasse étroite
sertie de maisonnettes à un. éta¬

ge. Tout de suite, à droite un es¬
calier raide mais clair...

Une jeune femme charmante et
simple, entourée de chiens ma¬

gnifiques, nous reçoit, c'est Mme
Léo Ferré, Madeleine pour les
intimes-. Au mur des photos, à
gauche un piano immense qui
avale tout l'espace libre. Léo
Ferré nous tend la main — grand,

sec, des épaules larges suscepti¬
bles de résister aux rafales... un
rien de mélancolie dans des- yeux

profonds que domine un front
solidement taillé — la « présen¬
ce » de Ferré est certaine.
— Le Monde libertaire... Il

sourit... Nous nous installons
confortablement...
— Nous venons pour te remer¬

cier de ta venue à notre gala —

Léo Ferré, d'un geste nous ar¬
rête... Nous- bavardons.,.
— Quelles sont les raisons qui

t'ont conduit 4 choisir la révolte
comme thème essentiel de ton

œuvre ?. Le poète pensif se tait.
Rapidement nous ajoutons. « Une
jeunesse difficile peut-être ? »

Léo Ferré s'est redressé —

visiblement, il répugne à parler
de lui-même. « La révolte est

partout — il suffit d'ouvrir les
yeux pour découvrir ce qui la
motive — la révolte naît dans le

cœur de l'homme en dehors et,

indépendamment de ses condi¬
tions matérielles. L'homme l'em¬

porte avec lui dans son voyage

spirituel, dans le cheminement
de son existence quelsi qu'en
soient les déroulements. »

Léo Ferré s'est, tu — ce qu'il ne
nous dit pas, nous le savons,. Ses
premiers couplets qui charriaient
la colère bouillonnante des hum¬

bles et des parias sur line musi¬
que qui échappait à la facilité
des ritournelles à la mode... Les-

cabarets aux cachets miteux, le

public snob... Léo a connu tout
cela qu'il garde pour lui avec une

pudeur rare... Puis le succès esl
venu — comme un coup de poing
ses chansons ont enfoncé le mur

que les gens- « bien » dressent
contre l'expression de la révolte
— aujourd'hui les interprètes les
plus chéris du public se disputent
» Le piano du pauvre », « Paris-
Canaille », « Graine d'ananar ».

Léo Ferré est resté malgré le

succès, le Léo que nous avons
connu aux Trois-Maillets et les

chansons de ce succès ont, conser¬

vé cette perfection dans la viru¬
lence qui nous fit aimer « Mon¬
sieur Tout-Blanc ».

Nous parlons musique, chanson,
poésie. Le3 sympathiques Saint-
Bernard appuient leur grosse tête
fidèle sur les genoux de leur maî¬
tre et de ses amis1. Soudain Léo
se lève.

— Voici ma dernière chanson.

Je la donnerai pour la première
fois en public au gala du Monde
libertaire.
L'homme s'anime .. ses doigts

agiles courent, sur le clavier. On
a l'impression qu'il s'est arraché
de l'atmosphère de la pièce pour

gagner son univers particulier.
Madeleine sourit à la voix qui

égrène de la poésie où se mêle
une satire percutante...
Léo Ferré s'est tu que nous

l'écoutons encore ! Ses projets ?
sans importance!... des galas, les
grands music-halls, des chansons
toujours des chansons... Léo si
sobre lorsqu'il s'agit, de lui nous

parle de notre soirée à la Mutua¬
lité, nous donne son avis, discute
un point d'organisation, nous- en¬

courage.

Nous sommes avec lui depuis
une heure et nous ne savons rien
de Ferré en dehors de l'ambiance
fiévreuse et passionnée qui pré¬
side à l'élaboration de ces petits-
chefs-d'œuvre que nous avons en¬
tendus hier ou que nous enten¬
drons demain. C'est, bien ainsi
— Ferré nous donne tout ce que

nous sommes en droit d'exiger de
lui — Ferré garde avec pudeur
tout ce qui lui appartient en pro¬

pre et qui constitue sa vie per¬
sonnelle — ce qui est étonnant à
une époque où le moindre artiste
nous fait part des souffrances que
lui procurèrent sa première fes¬
sée et où les starlettes encore en

bouton nous enseignent la philo¬
sophie profonde qui se dégage de
leur expérience particulière.
Nous insistons cependant...
— Tu chantes avec un orches¬

tre maintenant ?

L'artiste s'anime, nerveux, il
parcourt la pièce...

— Le piano a été pour moi
l'élément essentiel de la création

et pas seulement de la création
musicale. Mais- !a chanson prend
parfois une ampleur qui exige de
l'interprète une évocation mimée,
alors l'instrument qui enchaîne
risque de devenir une servitude.
Léo Ferré refuse d'être enchaî¬

né même par une présentation
qui fait une partie de son suc¬
cès. Mais s'il est obligé de sacri¬
fier à une ampleur que le succès
explique, il conserve à son tour
de chant quelques-unes de ses

œuvres qu'il interprète au piano.
— C'est comme ma chemise

rouge et ma veste noire, ajoute-
t-il avec une sourire narquois,
ma femme prétend que ça va à
mon teint, et moi je prétends au¬

tre chose qui ne regarde que moi
— ceux qui ne sont pas contents
tant pis, je garde cette tenue que

j'affectionne.
Léo et sa femme nous accom¬

pagnent à la porte. Les bonnes
grosses têtes de chiens nous re¬

gardent avec les yeux .qu'on dû
avoir les premiers hommes avant
que la civilisation les pourrissent
(on peut au moins poétiquement
le croire).
Dans la rue, la chapelle du

« Prince Polac » dessine son ar¬

chitecture compliquée — les- pa¬
lissades enserrent quelques arbres
rabougris — c'est tout ce qui reste
de Luna-Park, témoin d'une épo¬
que où le petit peuple de Paris
qu'a si souvent chanté Léo Ferré,
venait chercher l'oubli des jour¬
nées harassantes.

Ferré est là où il devait être,
les yeux fixés sur la ville qui pei¬
ne, qui jouit, qui gronde, les pieds
enfoncés dans un passé qui, de¬
puis Villon, a construit un uni¬
vers- merveiTeux et cruel, tendre
et ironique dont il a reçu des mu¬
ses hâves et crottées aux yeux

pleins de feu, le dépôt que pour
notre plus grande joie il conser¬
vera longtemps encore.
Venez à la Mutualité applaudir

un homme debout.

Un coin

du

vieux pourri
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t LS furent jeunes, si jeunes même que leurs vingt
3 ans furent un scandale, mais un scandale nourris-
A

sant La soixantaine passée, pour leur malheur ils
vivent encore et leur scandale est devenu nauséabond.

Qui, de Picasso traînant en correctionnelle le gardien
d'un de ses châteaux accusé (le gardien) de piéger liè¬

vres, lapins et colombes du « maître », ou de Cocteau
ex-papillon devenu mite d'Académie, qui est le plus mi¬
nable ? On ne saurait répondre.

J'AI eu la fortune d'entendre hier un disque rare, l'en¬registrement par Apollinaire du « Pont Mirabeau ».

C'était la voix d'Apollinaire, cette voix d'eunuque —

cabot de l'Odéon 1912 ? Apollinaire est mort jeune,
tant mieux pour lui, qui commençait à bêtifier sur la

patrie. Apollinaire mort jeune par chance n'a pas tra¬
hi — c'était moins une —' le poète qu'il était. Picasso
et Cocteau n'ont pas eu cette vçine. Voyez-les ramper

le long de leur jeunesse, l'un ameutant le flic et l'autre
ramassant à la petite cuillère les miettes d'un ultime
croûton de gloire. Ce n'est pas beau à voir. « Faut pas

vieillir, on devient trop moche, on vend ses roubignol-
ies pour une bouchée de pain », disait un personnage du
film « Premières armes » de René Wheeler. Picasso,
Cocteau, fallait pas vieillir à ce point. Ce n'est pas que

j'avais pour vous une admiration folle. Votre talent

(votre génie, même, si vous y tenez tellement) ne se

soutenait depuis belle lurette qu'au maxiton des trucs
et des ficelles.

MAIS, quoi, vous aviez été jeunes. Vous n'êtes plusque des tibias entrecroisés sur le pavillon de la
Garde républicaine. Triste fin. Et quelles navran-

ces que les pantalonnades du milliardaire coco et de
l'académicien trouvant pour sa bonne cause le quai
Conti des plus révolutionnaires ! Qui, on se le répète,
qui est le plus minable des deux ? Le gardien de Pi¬
casso a attrapé deux mois de tôle.

Et Cocteau s'en ira i'épée devant...

UN gallup de presse nous informe que 25 pour centdes Français verraient d'un bon œil un autre aca¬

démicien au pouvoir : le maréchal Juin. Nombre
abasourdissant que celui de ces 25 pour cent de vers
de terre amoureux des étoiles maréchales. 25 pour cent

qui vous enverraient les 75 autres (pour sang) pacifier
ie Maroc, conquérir une fois de mieux l'Indochine et
boire le Rhin allemand. 25 pour cent de petits drapeaux.
Un Français sur quatre est pourri. Et, à vrai dire, on

s'en doutait. Monsieur 25 pour cent veut du bâton...
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RENE FALLET - RENE FALLET - RENE FALLET - RENE FALL

Hystérie collective,
délire et compagnie

Rudolf valentino est morten 1925.
'

C'est fâcheux, certes, mais
cela ne revêt pas, pour la Société,
une importance exceptionnelle. C'e.t
un avis : le mien.

Mais celui qui l'aurait proféré se fut
fait tcorché tout vif par les soixante
dames qui tenaient dernièrement au¬
dience en cette sombre salle de la rue

Pergolèse (Paris-10e).

Si l'accès à la réunion fut accordé
à quelques hommes, ils étaient en in¬
fime minorité, bien incapables au de¬
meurant d'élever le ton ou d'opposer
une résistance quelconque aux très hys¬
tériques personnes que sont les adhé¬
rentes du Club des Amis de Rudoli
Valentino

Tous à l'Ecoute

de l'émission

TEL QU'EN EUX-MEMES

avec

Miche! RAGON

Mardi 8 novembre

à 19 h. 05

•••

Ces gentes et prudes dames ^'étaient
réunies pour célébrer la mémoire de ce
bellâtre aerunt, ce gr„nd séducteur qui
tait encore des ravages à titre posthu¬
me 1 il y avait même une conterencie-
re : Mme de Kecqueville, âgée . de
trente-deux an., en paraissant quarante-
cinq, tant l'absence du beau Rucioii
(qu elle n'a pas connu) l'a vieillie pré¬
maturément. Il est intéressant de notei

que Mme de Recqueville contracta le
coup de foudre classique quelque vingt
ans après la mort du beau. Cette pas¬
sion pour une ombre ne l'empêche nul¬
lement de convoler, puis de conce-
voir... avec un autre naturellement I On

plaint le mari.

Devant un auditoire silencieux com¬

me une to.r.be — naturellement — la

conférencière retraça par le menu ce

qu'avait été la vie de Rudolf. Elle
le déshabilla littéralement, le disséqua
mieux qu'un médecin légi te, pour fi¬
nalement nous apprendre que son
don Juan n'était en réalité qu'un pau¬
vre type assez mal bâti, nanti d'un
torse étroit et d'une myopie pronon¬
cée I

Mais cette considération dévaluante

ne suffit pas à freiner les ardeurs se-
crétives de ses auditrices extasiées.

L'hystérie devint du délirium fremens
lorsque Mme de Recqueville invoqua
l'esprit (?) du « Dieu Eternel des
Femmes Aimantes ». Car c'est sous

cette appellation incontrôlée que se

rangent ces femelle, inassouvies. La
conférence prit fin sur des paroles dé¬
finitives, des serments (et des serre¬
ments... de cœur). Chacune feutra en¬
suite bien sagement chez elle, très
prosaïquement, pour retrouver sa vais¬
selle... et son cocu de mari I

René TERRIER.

j-iN Tan 1085, pendant les
H guerres de reconquête,
■*-'

Alphonse VI, roi re¬
muant qui eut cinq femmes
dont trois Françaises, prit
la mosquée de Tolède aux
Arabes. Averti que cette vic¬
toire avait été rendue pos-

sible par une trahison, il fit
rendre la mosquée à ses ad¬
versaires, puis reconquit par
les armes Tolède et la mos¬

quée. La tradition espagnole
fourmille de traits sembla¬
bles qui ne sont pas seule¬
ment des traits d'honneur,

mais, plus significativement,
des témoignages sur la folie
de l'honneur.

A l'autre extrémité de

l'histoire espagnole, Unamu-
no, devant ceux qui déplo¬
raient les faibles contribur-
tions de l'Espagne à la dé¬
couverte scientifique, eut
cette réponse incroyable de
dédain et d'humilité : « C'est
à eux d'inventer ». Eux

, étaient les autres nations.

Quant à l'Espagne, elle avait
sa découverte propre que,
sans trahir Unamuno, on

L'Espagne et le donquichottisme
peut appeler la folie de
l'immortalité.

Dans ces deux exemples,
aussi bien chez le roi guer¬
rier que chez le philosophe
tragique, nous rencontrons
à l'état pur le génie para¬
doxal de l'Espagne. Et ce
n'est pas étonnant qu'à
l'apogée de son histoire, ce

génie paradoxal se soit in¬
carné dans mie œuvre elle-
même ironique, d'une ambi¬
guïté catégorique, qui devait
devenir l'évangile de l'Espa¬
gne et, par un paradoxe
supplémentaire, le plus
grand livre d'une Europe iru-
toxiquée pourtant de son ra¬
tionalisme. Le renoncement
hautain et loyal à la victoire
volée, le refus têtu des réa¬
lités du siècle, l'inactualité
enfin, érigée en philosophie,
ont trouvé dans Don Qui¬
chotte, un ridicule et royal
porte-parole.

■ mAIS il est important

/l/l de noter que ces refus
ir*

ne sont pas passifs.
Don Quichotte se bat et ne
se résigne jamais. « Ingé¬
nieux et redoutable », selon
le titre d'une vieille traduc¬
tion française, ïl est le com¬
bat perpétuel. Cette inao-
tualité est donc active, elle
étreint sans trêve le siècle

qu'elle refuse et laisse sur
lui ses marques. Un refus
qui est le contraire d'un re¬
noncement, un honneur qui
plie le genou devant l'hu¬
milié, une charité qui prend
les armes, voilà ce que Cer-
vantès a incarné dans son

personnage en le raillant
d'une raillerie elle-même am¬

biguë, celle de Molière à
l'égard d'Alceste, et qui per¬
suade mieux qu'un sermon
exalté. Car il est vrai que

Don Quichotte échoue dans
le siècle et les valets le ber¬
nent. Mais cependant, lors--

par

Albert CAMUS

que Sancho gouverne son île,
avec le succès que l'on sait,
il le fait en se souvenant des
préceptes de son maître dont
les deux plus grands sont
d'honneur : « Fais gloire,
Sancho, de l'humilité de ton
lignage ; quand on verra

que tu n'en as pas honte,
nul ne songera à t'en faire
rougir », et de charité :
« ...Que lorsque les opinions
seraient en balance, qu'on
eût plutôt recours à la misé¬
ricorde ».

Nul ne niera que ces mots
d'honneur et de miséricorde
ont aujourd'hui la mine pa¬
tibulaire. On s'en méfie
dans les boutiques d'hier ;
et, quant aux bourreaux de
demain, on a pu lire sous
la plume d'un poète de ser¬

vice un beau procès du Don
Quichotte considéré comme
un manuel de l'idéalisme
réactionnaire. En vérité, cet¬
te inactualité n'a cessé de

grandir et nous sommes par¬
venus aujourd'hui au som¬

met du paradoxe espagnol,
à ce moment où Don Qui¬
chotte est jeté en prison et
son Espagne hors de l'Espar-
gne.

Certes, tous les Espagnols
peuvent se réclamer de Cer-
vantès. Mais aucune ty¬
rannie n'a jamais pu se ré¬
clamer du génie. La tyrannie
mutile et simplifie ce que le
génie réunit dans la com¬

plexité. En matière de para¬

doxe, elle préfère Bouvard tt
Pécuchet à Don Quichotte
qui, depuis trois siècles, n'a
pas cessé lui aussi d'être
exilé parmi nous. Mais cet
exilé, à lui seu1, est une pa¬
trie que nous revendiquons
pour nôtre.

•\rOUS célébrons donc,

j\l ce. matin, trois cent*■ *

cinquante années
d'inactualité. Et nous les cé¬
lébrons avec cette partie de

l'Espagne qui, aux yeux des
puissants et des stratèges, est
inactuelle. L'ironie de. la vie

et la fidélité des hommes
ont ainsi fait que ce solennel
anniversaire est placé parmi
nous dans l'esprit même du
quichottisme. Il réunit, dans
les catacombes de l'exil, les
vrais fidèles de la religion
de Don Quichotte. Il est un
acte de foi en celui que Unar-
muno appelait déjà Notre
Seigneur Don Quichotte,
patron des persécutés et des
humiliés, lui-même persé¬
cuté au royaume des mar¬

chands et desi polices. Ceux
qui, comme moi, partagent
depuis toujours cette foi, et
qui même n'ont point d'au¬
tre religion, savent d'ailleurs
qu'elle e:.t une espérance en

même temps qu'une certi¬
tude. La certitude qu'à un
certain degré d'obstination
la défaite culmine en vic¬
toire, le malheur flambe
joyeusement et que l'inactua¬
lité elle-même, maintenue et
poussée à son terme, finit
par devenir l'actualité.

Mais il faut pour cela aller
jusqu'au bout, il faut que
Don Quichotte, comme dans
le rêve du philosophe espa¬

gnol, descende jusqu'aux en¬

fers pour ouvrir les portes
aux derniers des malheu¬

reux. Alors, peut-être, en ce

jour où selon le mot boule¬
versant du Quichotte « la
bêche et la houe s'accorde¬

ront avec l'errante chevale¬

rie », les persécutés et les
exilés seront enfin réunis, et
le songe hagard et fiévreux
de la vie transfiguré dans
cette réalité dernière que
Cervantes et son peuple ont
inventée et nous ont léguée
■pour que nous la défendions,
inépuisablement, jusqu'à ce

que l'histoire et les hommes
se décident à la reconnaître

et à la saluer.


